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Lettre de la Swur GELAS, Supérieure de thopioal,
d V. EnNNEu , Supérieur général, Paris.
Beyrouth, 4 janvier t1
MonSIExm ET TaÉs-ONoat PÈaE,
Votre bénédiction, a'il vouM platt!
Je me hâte de vous envoyer le tableau de
nos euvres, et de dérouler à vos yeux tout
ce que la divine Providence a bian voulu
faire en faveur de nos pauvres Syriens. Cest
avec juste raison que nous aimons à nous
reposer sur son seiq, çomme des enfants sur
le sein de leur mère. Pourrait-il en être au-
trement, alors qu'elle prend un soin si amou-
reux des pauvres que nous sommes appelés
à soulager? Notre hôpital, nos orphelines, nos
enfants trouvés n'ont pas une obole assurée
d'avance, et pourtant nous avons la consola-
tion de pourvoir à tous leurs besoins.
Nous avons ouvert depuis peu une école à
Hadette; elle est tenue par une de pos jeunes
maîtresses qui s'en acquitte avec autant de
zèle que de capacité, elle compte déjà quatre-
vingts élèves. Notre excellent M. Amaya y va
chaque semaine faire le catéchisme; ce vil-
lage n'est qu'à une heure et demie de Bey-
routh; sa proximité nous offre l'avantage d'y
faire plus de bien que dans les lieux plus
éloignés.
Depuis six mois les révére4ds Pères Capu-
cins ont bien voulu se charger des écoles de
Solima et d'Abeille. La Propagande a trouvé
que c'était en quelque sorte une injustice de
nous laisser plus longtemps cette charge, puis-
que ces religieux reçoivent aussi bien que
nous des fonds de la Propagation de la foi,
Jai répondu qu'en nous en délivrant, on
7nous mettrait à même d'ouvrir deux nouvelles
éeoles, ce qui ferait six au lieu de quatre.
Immédiatement nous avons commencé celle
de Hadelie, et, au premier moment, nous en
ouvrirons une autre dans un village près de
Reifaun. Là nos missionnaires d'Antoura pour-
ront aller de temps en temps faire le caté-
chisme. Il y a un grand bien à espérer de ces
petites écoles dans des localités où les pauvres
femmes ont été jusqu'à présent si négligées : il
est presque inoui qu'une seule, dans tout le
village, sache lire; elles sont entièrement pri.
vées d'instruction religieuse; le plus grand
nombre ignore même les choses nécessaires au
salut. De là, combien d'abus et de profansa
tions dans la réceptiou des sacrements, et
combien d'omissions dans les devoirs de la
famille I Quelle consolation ce serait pour
nous, si nous parvenions à former un pe-
tit nombre de bonnes mères de famille,
qui puissent servir d'exemple dans leur vil.
lage.
Nos pensionnaires nous ont aussi offert leur
large part de satisfaction et . de jouissance
spirituelle: c'est parmi elles surtout que se
rencontrent de vraies dispositions à la piété,
et à une piélé parfois éminente; elles répondent
aux soins qu'on leur donne et montrent un
très-grand zèle pour le catéchisme de persévé-
rance. Nos jeunes élèves de l'école normale
sont en général pieuses et désirent se rendre
bientôt capables d'aller travailler à la gloire
de Dieu, et au salut des âmes.
Nos écoles externes sont tres-nombreuses;
mais le bien s'y fait plus difficilement, les pa-
rents gâtent en peu d'instants le travail de
toute la journée. Je ne veux pourtant pas
passer sous silence I'agréable surprise que nos
Smeur chargées des écoles tant internes qu'ex-
ternes m'ont causée, en me remettant une
somme de 100 fr. pour la Propagation de la
foi, et une de 70 fr. pour la Sainte-Enfane.
Nos petites associées se sont imposé bien
des sacrifices pour réunir ce qui était néces-
saire à leur abonnement, elles se sont, pour
la plupart, privées des petites douceurs qui
leur étaient accordées par leurs parents. Es-
pérons que ces petites mortifications en faveur
de ces euvres attireront les bénédictions di-
vines aussi bien sur celles qui se les sont
imposées, que sur les infortunées victimes de
l'infidélité, grandes et petites.
Nos chers malades nous font également
éprouver bien des consolations. Une toute
particulière nous était réservée pour la fin de
l'année. Depuis trois mois nous avons à l'hô-
pital un jeune Américain âgé de vingt ans.
Ce jeune homme, dès le principe, observait
tout ee qui se passait autour de lui, et éta-
blissait ensuite des comparaisons entre notre
religion et la sienne. 1l paraissait surtout tou-
ché des soins assidus qu'on donnait aux pau-
vres moribonds. Le zèle de M. Amaya pour
leur administrer les sacrements, ses fréquentes
visites auprès des malades les plus dégoûtants,
faisaient sur lui une vive imp,; ssion. D'un autre
côté l'abandon dans lequel il se trouvait de
la part de son ministre, opposé à la charité
du prêtre catholique, achevait de lui dessiller
les yeux. Lorsqu'il fut en convalescence, son
ministre lui écrivait pour lui dire qu'il l'in-
vitait à assister aux prêches qui se font au
temple. Voici ce qu'il lui répondit : Lorsque
j'étais bien malade, vous n'avez pas daigné
vous déranger pour venir me voir; aujour-
d'hui, vous m'invitez à me rendre au temple,
je vous remercie de votre invitation, mais je vous
déclare que je ne veux plus entendre parler
de vous ni de votre temple, inutile de réité-
rer vos invitations. Dans ces dispositions il
nous pria de lui permettre d'assister aux of-
fices dans notre chapelle, ce qui lui fut ac-
cordé. C'était la que le divin Maitre l'atten-
dait pour parler plus efficacement à son cour.
A peine en présence du saint Sacrement, des
torrents de larmes s'échappent de ses yeux,
il rentre tout ému dans la salle, ne sachant
expliquer ce qui se passait dans son àme,
et son émotion dura la journée entière. Peu
de temps après, il sollicitait la faveur d'as-
sister à la sainte Messe tous les jours de la
semaine, les offices du dimanche ne suffisant
plus à sa piété naissante. Ses dispositions se
perfectionnent de jour en jour; pourtant, il
ne s'explique pas encore. La Messe de minuit,
les touchantes solennités de Noêl achèvent
sa conversion; en rentrant de roffice, il s',
crie en soupirant: Je suis le plus malheureux
des hommes, pas un prêtre ici à qui je
puisse ouvrir mon cour, et dire ce qui s'y
passe! Oh! si M. Amaya savait l'anglais ,
que de choses j'aurais à lui dire Aussitôt
notre bonne Seur Dauphin lui rappelle que
M. le supérieur d'Antoura parle l'anglais,
ajoutant que s'il le désire nous allons le prier
de descendre à Beyrouth. Transporté de joie,
il s'écrie qu'il veut faire son abjuration, et
que si le missionnaire ne peut pas descendre,
il ira le trouver à la montagne.
M. Amaya, à qui nous fimes part de cet
heureux dénoùment, en instruisit Monseigneur
le délégué qui témoigna le plaisir qu'il aurait
de recevoir lui-même l'abjuration; il promit
de baptiser le néophyte et de lui donner la
confirmation dans notre chapelle. M. Amaya
écrivit ensuite à M. Depeyre, pour le prier
de recevoir quelques jours, auprès de lui, le
jeune Américain et d'achever de l'instruire.
Notre converti est actuellement à Antoura,
son baptême doit avoir lieu lundi prochain.
En apprenant que toutes les voies de la ré-
conciliation s'ouvraient devant lui, il s'est
écrié, tout hors de lui-même : « Que de graces
à la fois! encore quelques jours, je serai ca-
tholique, je ferai ma première communion,
et je serai confirmé. L'accident qui m'a con-
duit à l'hôpital était pour moi un coup de
grâce, le bon Dieu disposait ainsi toutes
choses pour mon salut ! »
Je suspends ici l'histoire de cette conversion
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pour la continuer par le prochain courrier,
après le baptême du jeune Américain.
Notre dispensaire est très-nombreux, les
pauvres y viennent de six à dix lieues pour
s'y faire soigner, manquant à la montagne de
médecins et de médicaments. Vous remarque.
rez que notre petite colonie d'Anges envoyée au
ciel est plus nombreuse que les années précé-
dentes, il en va de même de toutes nos oeu-
vres, il y a un progrès notable. Le doigt de
Dieu se montre visiblement sur le petit établis-
sement de Beyrouth que vous compariez, dès
le principe, au grain de sénevé destiné à gran-
dir et à étendre ses branches pour y abriter
les malheureux Syriens.
Agréez, Monsieur et très-honoré Père, etc...
Sour GELS,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Leure de la Même à la Sour MUrTCEauTr , Su-
périeure génerale, à Paris.
Beyrouth, le t mai 185.
MA TRiS-RONORMB MÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Ma dernière lettre a dû vous préparer au
sacrifice que le divin Maitre vient d'exiger de
nous. Notre bien-aimée Soeur Dauphin a ter-
miné sa belle vie, vendredi dernier 4 mai, à
3 heures de l'après-midi, nous laissant plongées
dans une douleur profonde. Quoique nous fus-
sions depuis longtemps préparées à cette cruelle
séparation, elle n'en n'a pas été moins pénible à
la nature. Le bon esprit de notre chèreSoeur, ses
vertus, ses excellentes qualités, nous la rendaient
si chère, que nous ne pouvions voir, sans une
extrême douleur, arriver le moment fatal qui
devait nous la ravir. Ma Seur Dauphin a tou-
jours été pour moi un sujet de consolation et
pour toutes un sujet d'édification. Tendre mère
de ses pauvres malades, elle avait un talent
tout particulier pour se concilier leur estime,
et gagner leur confiance, par les bons soins
qu'elle leur donnait. Elle savait mettre à pro-
fit, pour le bien de leurs âmes, les sentiments de
reconnaissance qu'ils lui témoignaient. Que de
pauvres malades, depuis longues annéesoublieux
de leurs devoirs de chrétiens, ont trouvé dans
notre chère Sour un véritable apôtre, un ange
de salut qui savait les gagner sans avoir l'air
d'y toucher! Elle venait ensuite me trouver
toute joyeuse, en disant ; Nous allons prendre
un gros poisson, il y a IS, 20, 25 ans que
eelui-ci ne s'est pas confessé .. Ces gros poissons,
ainsi qu'elle les nommait, une fois pris dans
lem filets de sa charité, devenaient avec elle
comme des petits enfants avec leur mère, elle
tes encourageait dans leurs répugnances, leur
faisait un grand éloge de nos missionnaires
afin de les familiariser avec eux, les aidait
à repasser le catéchisme, à faire l'examen de
leur conscience, etc. Quaud, apres leur guérison,
ils s'éloignaient de nous, ils publiaient partout
les tendres soins dont ils avaient été l'objet,
et la Sour Dauphin était connue autant que
béaie de leurs parents et de leurs amis.
Sa dernière maladie a été pour nous toutes
une prédication muette, par les beaux exemples
de vertu qu'elle nous a donnés. Née avec un
caractère vif et ardent, elle était si calme, si
patiente, si résignée, si peu exigeante, si attentive
i ne pas multiplier nos embarras, que nous
en étions sans cesse dans l'admiration.
Elle avait demandé au bon Dieu de mourir
de la poitrine, afin de se préparer à la mort
avec toute sa présence d'esprit. Elle avait aussi
demandé de faire son purgatoire en ce monde,
afin qu'au sortir de ce lieu d'exil, elle pût aller
jouir de son Dieu sans délai. Je vous assure
qu'elle a été pleinement exaucée, car elle a
souffert beaucoup. Plusieurs fois elle m'exprima
dans le fort de ses souffrances la crainte de
perdre la patience. Mais il m'était facile de la
rassurer, en lui rappelant que notre bon Maître
prépare des grâces extraordinaires pour les souf-
frances extraordinaires. Ce que je lui disais
a u en elle son plein accomplissement; dès lors
notre chère malade s'est toujours tenue unie
ià Jésus sur la croix, acceptant avec une entière
résignation le calice qui lui était offert. Elle
avait fait placer une croix et une petite statue
de la sainte Vierge aux pieds de son lit, elle
les fixait avec amour, lorsque les douleurs
étaient plus vives. Six jours avant sa précieuse
mort, la trouvant très-mal, je l'ai engagée à
recevoir les derniers Sacrements; elle y a con-
senti bien volontiers, tout en nous assurant que
sa fin n'était pas aussi prochaine que nous le
pensions. Elle nous fit verser des larmes en nous
demandant pardon de tous les sujets de peines
et de malédification qu'elle croyait nous avoir
donnés, et cela avec tant d'émotion que sa voix
fut souvent étouffée par ses sanglots. Monsieur
Amaya voulut lui faire abréger cette réparation,
mais elle lui fit signe de la laisser continuer.
Elle renouvela les saints voeux avec une grande
ferveur, et reçut son divin Époux avec cette con-
fiance que donne une conscience pure. Monsieur
Amaya en fut si attendri qu'il ne pouvait retenir
ses larmes. Comme il se disposait à partir pour
une affaire pressante, elle l'assura qu'elle ne
mourrait pas pendant son absence; mais qu'elle
attendrait son retour. Ce qui fut vrai, à notre
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grand étonnement : elle est morte quelques
heures après son arrivée.
Elle a conservé sa parfaite connaissance jus-
qu'à sa mort. Le vendredi matin me voyant
seule avec elle, elle me dit d'un ton très-assurée:
Savez-vous, je vais mourir aujourd'hui! En-
tendez-vous le bruit de ma poitrine : c'est le
râle; peu d'instants après l'agonie devint plus
douloureuse, elle me faisait signe des yeux, que
ses souffrances étaient excessives; mais je
remarquais sur son visage toujours même
calme et même sérénité. Les derniers jours de
sa vie ont été signalés par une telle abondance
de graces et de faveurs spirituelles, que je me
plaisais à l'appeler l'enfant gâtée du bon Dieu.
En effet, tous les Missionnaires réunis à Bey-
routh pour l'assemblée provinciale ont offert le
divin sacrifice à son intention; puis Monseigneur
le délégué apostolique est venu la visiter deux
fois, a célébré la sainte Messe pour elle, ainsi
que son grand vicaire, lui a permis de faire la
sainte communion en viatique trois fois dans
l'espace de six jours, enfin lui a appliqué l'in-
dulgence in articulo mortis et donné' la béné-
diction apostolique. Nous ne pouvions nous
défendre de penser qu'en mourant sur la terre
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étrangère, elle se trouvait bien autrenieiit pri-
vilégiée que beaucoup de Filles de la Charité,
qui meurent au sein de la patrie. N'est-ce pas
une petite compensation du sacrifice qu'elle
avait fait en la quittant? N'avais-je pas raison
de lui dire que le bon Maître n se laisse jamais
surpasser en libéralité? Elle a, en outre, su pro-
fiter de sa connaissance, conservée jusqu'à la
fin, pour se former un petit trésor spirituel.
Voyant tous nos Missionnaires autour de son
lit de mort, elle vous prend pour la dernière
fois son petit ton de quêteuse, et les met tous
à contribution d'une neuvaine de messes. S'adres-
sant ensuite a celles de ses compagnes qui lui
avaient promis de lui en faire dire, elle les
supplie à leur tour : Hâtez-vous d'accomplir
votre promesse, ne me faites pas attendre. Nous
la prions tous de ne pas nous oublier lorsqu'elle
sera auprès du bon Dieu, elle nous répond en
souriant : On n'est pas ingrat auprès du bon
Dieu. Je vous avoue, ma très-honorée Mère, que
je n'ai jamais si bien compris le bonheur de
mourir Fille de la Charité, qu'au chevet du lit de
notre chère mourante. J'enviais son bonheur
et j'aurais bien voulu la suivre, Mais elle était
un fruit mûr pour le ciel, tandis que moi...
Enfin l'heure du sacrifice a sonné, elle s'endort
doucement dans la paix du bon maitre nous
laissant tous bien affligés; mais néanmoins au
fond de l'âme pénétrés d'une secrète joie causée
par la certitude de son bonheur éternel. Le
corps de notre chère défunte fut porté à la
chapelle où il demeura exposé le visage décou-
vert, jusqu'au départ pour le cimetière. Le
matin onze messes furent célébrées dans notre
chapelle, à son intention. Monseigneur le Dé-
légué apostolique voulut chanter lui-même
solennellement la messe des morts, à laquelle
assistaient, avec le consul français, des Jésuites,
des Capucins et des Pères de Terre-Sainte.
Le soir vers trois heures, tout le clergé latin
réuni chanta l'office des morts. Vinrent ensuite
rEvêque grec et son clergé, l'vêque maronite
et le sien, ainsi que les Arméniens, qui tous
chantèrent chacun dans leur langue et leur
rit l'office des morts. Qu'il était touchant de
voir réunis autour du cercueil de notre pauvre
Seur, tous les rits et toutes les nations, de les
entendre élever leurs voix suppliantes en faveur
de celle qui peu auparavant se consumait au
soulagement de tous!
Les Turcs ont voulu aussi lui payer leur tribut
d'hommage et de reconnaissance. Le Pacha civil
envoya un certain nombre de Janissaires pour
le représenter à l'enterrement. Le Pacha mili-
taire me fit prévenir qu'il désirait y assister en
personne, avec un détachement de la garnison.
Vers les cinq heures, la croix sort majestueu-
sement de notre chapelle, portée par un enfant
de chaur, que deux autres accompagnaient à
droite et à gauche tenant à la main des chan-
deliers. Oh! le spectacle touchant offert alors
à tous les regards! Les Janissaires et la troupe
s'avancent, entourent l'étendard du Dieu cru-
cifié et se rangent à sa suite. Quel triomphe
pour cette Croix sainte, qui naguère ne pouvait
paraître dans les rues de Beyrouth, sans être
insultée. Le croissant s'incline devant elle, et les
fils du Prophète lui présentent les armes, en
promettant de la défendre. Le Pacha militaire
avait dit au consul de France: Si la Croix est
insultée c'est mon affaire, j'en réponds. Viennent
ensuite dans l'ordre le plus parfait les Cavas,
gardes turcs de chaque consulat, nos élèves,
vêtues de blanc è. la française, les prêtres des
différents rits catholiques, au nombre de qua-
rante à quarante-cinq qui précèdent le drap
mortuaire, porté par quatre Sours, les autres,
qui suivent un cierge à la main. L'éloigne-
ment du cimetière ne nous permettant pas
de faire porter le cercueil par nos jeunes per-
sonnes, les deux congrégations Sixtes. Maro-
nites et Grecs se disputent la consolation de le
porter tour à tour. Enfin, le corps consulaire,
la nation française et une foule immense, sans
distinction de race ni de culte, forment le reste
de ce cortége inouï. Seul, le protestantisme a
paru s'en dispenser. Je ne m'en étonne pas,
la guerre que nous lui livrons et les âmes que
notre chère défunte lui a arrachées méritaient
bien cela. Espérons que la bonne Seur Vincent
payera cette froideur par des prières brûlantes
qui obtiendront à nos frères égarés le retour
à la vraie foi.
Depuis le moment de sa mort jusqu'après
son enterrement, tous les consulats mirent le
drapeau de deuil, la consternation fut générale;
chacun en exprimant ses regrets, racontait les
traits édifiants qu'il avait recueillis. Monsei-
gueur le Délégué apostolique a été extrêmement
touché de tout ce qui s'est dit et fait au sujet
de cette mort si belle, de ces funérailles, véri-
table triomphe dont jamais Beyrouth n'avait
eu le spectacle. Votre chère Soeur, m'a-t-il
dit, par sa vie et par sa mort, a laissé dans
toute la ville une impression qui ne s'effacera
pas de longtemps: le peuple n'a qu'une voix
pour proclamer son bonheur éternel, et la
voix du peuple, vous le savez, est la voix de
Dieu.
La sympathie qui nous a été manifestée n'a
pas peu contribué à nous consoler. Mais ce
qui excite surtout notre reconnaissance, c'est
le dévouement de nos bons Missionnaires et du
consul français, M. de Lesseps, à qui revient
I'initiative de toute cette pompe déployée à
l'enterrement d'une pauvre Fille de la Charité.
Agréez, ma très-honorée Mère, etc.
Soeur GEmAS,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
AMTOURA.
Lettre de M. DEPETRE, supérieur du coUége
d'Antoura, à M. SALAYBE, procureur général,
à Paris.
AntoUr, le U février 18S.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,
La grdce de Noire-Seigneur soit toujours
avec nous !
Du nouveau! du saillant ! je voudrais bien
pouvoir vous en offrir, mais tout est vieux sous
le soleil d'Antoura; vous savez que dans un
collège les jours se ressemblent. Toutefois,
si vous prenez le plus ou le moins d'élèves
pour de la nouveauté, je puis vous donner
du nouveau, et du très-nouveau pour Antoura,
contre mon attente.
Jamais, mieux que cette année-ci, je n'a-
vais compris le calme du cour et la con-
fiance de notre bienheureux père, au milieu
des disgrâces et des revers par lesquels la
divine Providence voulut le faire passer pour
éprouver sa patience et son humilité. Vous
savez que sa confiance en Dieu grandis-
sait à mesure qu'il voyait les appuis hu-
mains lui manquer; c'est le secret des saints,
ce n'est pas, par conséquent, le mien, et je
ne sais quand il le sera; le bon Dieu, ce-
pendant, m'a donné une leçon paternelle, bien
propre à faire impression sur moi. L'augmen-
tation de nos élèves et le bon esprit dont ils
étaient animés encourageaient notre zèle et
nous faisaient chérir de plus en plus la por-
tion de la vigne du divin Maitre que nous
cultivons, lorsque la maladie et la mort sont
venues jeter l'effroi parmi nous. Plusieurs des
parents de nos enfants sont encore plus vive-
ment alarmés que nous, à la nouvelle qu'un
de nos plus jeunes élèves est atteint de la
fièvre typhoïde. Tout Beyrouth a les yeux
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sur Antoura, et ne voit que morts et mou-
rants dans notre collége. Les plus effrayés
viennent s'assurer par eux-mêmes de ce qu'il
y a de vrai dans la rumeur publique; il en
est même deux qui, moins raisonnables encore,
envoient prendre leurs enfants, qu'ils croient
voir déjà se débattre contre la mort. Pour-
tant, un des plus habiles médecins de Bey-
routh, que j'avais fait appeler, avait déclaré
que la présence d'un cas isolé de fièvre
typhoïde, dans le collége, n'offrait aucun dan-
ger réel et imminent pour le personnel de
l'établissement.
Presque en même temps, une maladie
qu'on n'a pas pu caractériser, m'obligeait à
faire partir pour Beyrouth notre cher confrère,
M. Bordes, afin qu'il y pût recevoir des soins
que nous n'aurions pas pu lui donner ici. Vous
savez de quelle utilité m'était ce cher défunt,
et par la longue expérience qu'il avait des
collèges, et par sa connaissance de la lan-
gue arabe. M. Najan dut, tout en conser-
vant son office de procureur , remplacer
M. Bordes comme professeur. M. Bray et
moi n'en pouvions plus de fatigue. Encore un
peu, et la fin de cette malheureuse année
n'eût pas mal ressemblé à un complet anéan-
tissement. Tout en comptant sur Dieu, car
le divin Maître m'a fait la grâce de ne ja-
mais oublier ces paroles : Sine me nihil potes-
tis facere, et malgré notre épuisement, nous
avons pris quelques mesures propres à ren-
dre la confiance et aux enfants et aux pa-
rents. L'examen de nos élèves a été aussi
satisfaisant que les années précédentes et la
distribution des prix encore plus brillante.
Les enfants ont représenté une comédie de
Molière retouchée, et si bien que les jeunes
acteurs improvisés ont été jugés, par l'assis.
tance, plus habiles que les acteurs de pro-
fession qui amusent le public de Beyrouth
Le théâtre avait été décoré par notre frère
Vincent, qui s'est acquis, par son premier
coup d'essai, une réputation de peintre des
plus honorables. M. le consul général de
France, n'ayant pu se rendre à notre invi-
tation à cause d'une tournée qu'il faisait dans
une autre partie de la montagne, était re-
présenté, au fauteuil de la présidence, par le
premier secrétaire du consulat.
Quoi qu'il en soit de tous ces moyens hu-
mains, je dois le déclarer , et le cri de ma
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conscience, à défaut de celui de la foi, le pro-
clamerait bien haut, c'est le Seigneur qui re-
lève, c'est le Seigneur qui abat, Dominus humi-
liat et exaltat, deducit ad inferos et reducit.
Pouvions-nous, en effet, nous attendre à voir re-
venir presque tous nos anciens élèves, et, avec
eux, un tiers environ de nouveaux? Ce tiers
fût devenu près d'une moitié peut-être, si nos
finances nous eussent permis de faire des re-
mises sur la pension fixée par notre prospec-
tus, et si le collége eût été plus vaste I Je le
répète, si le collège eût été plus vaste : vrai-
ment nous sommes par trop à l'étroit! Et
pourtant quel n'est pas le besoin d'instruction
en Syrie! Pas plus tard qu'hier, un prêtre
du pays, que sa renommée de savoir place
au premier rang, manifestait sa surprise de
ce que nous n'adnettions pas aux sacrements
les enfants schismatiques dont l'instruction
nous est confiée. Il faut voir avec quelle fa-
cilité l'absolution est généralement donnée à
toute sorte de pénitents! Sans doute il ne
nous est pas permis de pénétrer dans le fond
des coeurs, mais.... vous me comprenez...
Autre peine. Si un plus vaste local nous
permettait de donner chaque année les exer-
cices spirituels à quelques prêtres et à quel-
ques laïques choisis, quel bien n'en résulte-
rait-il pas? Mais où mettre ces frères néces-
siteux ? Ah! quoique je doive former ce souhait
de saint Grégoire ou de saint Augustin : Dila-
ltentur spatia charitais, élargissons notre cha-
rité; permettez que je m'en tienne, pour le
moment, à ce dernier : Dilateitur spatia do-
mûs! Elargissons, élargissons notre collége !
Si nous étions de force à croire à la pierre
philosophale, avec quelle activité nous nous
mettrions à sa recherche pour changer en or
les nombreux rochers qui nous environnent!
je vous promets que je ne participerais pas à
l'égoïsme du siècle et que je me ferais de
nombreux amis.
Que mon plaidoyer en faveur de l'OEuvre
des retraites ne vous fasse pas craindre du
relâchement dans l'OEuvre à laquelle la Pro-
vidence nous a appliqués. Je suis trop con-
vaincu que le bien que nous faisons dans le
collége, auprès des enfants confiés à nos soins,
est plus réel et plus durable que celui que
l'on peut faire auprès des exercitants. Autre
chose est travailler sur un esprit et sur un
coeur, jeunes encore et susceptibles d'impres-
sions presque ineffaçables, autre chose cher-
cher à faire pénétrer, pendant sept ou huit
jours, quelques idées et quelques sentiments
de ferveur ou de conversion dans des esprits
et dans des coeurs plus ou moins endurcis et
blasés, quelquefois vieillis dans le mal. Je crois
que nous faisons l'oeuvre la plus importante
pour la famille et pour la société civile et re-
ligieuse, oeuvre beaucoup plus difficile et pé-
nible dans ce malheureux pays que dans notre
France, par la raison que l'éducation pre-
mière, l'éducation que doit donner la mère
au foyer domestique, et que j'appellerai vo-
lontiers la pierre fondamentale de l'édifice de
la vie morale, cette éducation manque tota-
lement. Je suis bien éloigné d'en accuser les
mères de famille. C'est ici, ici surtout, qu'il
faut avouer que le Croissant a vaincu la Croix
dans la personne de la femme. Le chrisia-
nisme, lui, a laissé, ou mieux, a refait la femme
ce que Dieu l'a faite en la créant, la com-
pagne de l'homme, adjutor similis ejus. Ma-
homet en fait une esclave : jugez-en vous-
même. B est reçu ici que jamais une lettre
ne peut porter l'adresse d'une femme; l'en-
fant qui a perdu son père n'écrit jamais à sa
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mère, ou s'il lui écrit, c'est sous l'adresse d'ua
oncle ou d'un frère. Dans une famille, le père,
et la mère elle-même, complice sans le vou-
loir, de la dégradation de son sexe, regar-
dent comme une calamité d'avoir des filles,
et comme la calamité des calamités de n'avoir
que des filles! Avec un pareil renversement
de la raison et même de la foi, car nos chré-
tiens n'en sont pas exempts, quelle instruction,
quelle éducation voulez-vous que puissent rece-
voir les mères de famille! Et si elles nont
rien de tout cela, comment le communique-
ront-elles à d'autres? Cependant, c'est bien à
elles à jeter, pour ainsi dire, les premiers
germes de la vie morale dans l'esprit et le
cour de l'enfance; car à la mère, à la mère
seule il appartient de cultiver ce premier âge
de la vie humaine. La mission des Filles de
la Charité, pour finstruction et l'éducation
de la femme, est donc de la plus haute im-
portance. Je fais des voeux pour que les éta-
blissements de nos Sours se multiplient de
jour en jour; ils rendront notre euvre moins
difficile et incomparablement plus féconde.
N'allez pas croire, pourtant, que nous as
travaillions que sur une terre tout à fait i-
grate. Non, nous aNons nos petites consola-
tions. L'enfant dont j'ai parlé plus haut, et
que Dieu nous enleva l'année dernière par le
typhys, pour sauver son jeune coeur de la
maladie du péché, ne malitia mutaret inielie-
ctum ejus, peut ici me servir de preuve. Les
cinquante à soixante jours de douloureuse ma-
ladie, qu'il a courageusement supportés, furent
pour nous une édification continuelle. J'allais
très-souvent à l'infirmerie pour m'assurer que
tous les soins lui étaient donnés, je cherchais
quelquefois à l'égayer. Que faites-vous là, petit
paresseux? lui dis-je un jour. - Monsieur, je
pense au bon Dieu. - Qu'est-ce que vous lui
dites? -Je lui dis : Mon Dieu, je vous offre
mes souffrances pour l'expiation de mes pé-
chés. Pauvre et bien cher enfant, si les exer-
cices de la première communion, qu'il venait
de faire avec quelques-uns de ses camarades,
ne l'avaient pas entièrement réconcilié avec
Dieu, ce qu'il souffrit pendant sa longue ma-
ladie ne lui laissa plus, je pense, rien à ex-
pier. Je l'ai vu bien souvent les yeux fixés
sur un crucifix, qu'il tenait entre ses mains
décharnées, ou sur une image de la sainte*
Vierge, attachée, sur sa prière, à la muraille
qui touchait son lit. Lorsque le Frère infir-
mier voulait lui faire prendre une potion désa-
gréable au goût, ou se disposait à lui panser
ses vésicatoires, le pauvre enfant le repoussait
d'abord, vaincu par la souffrance et le dégoût;
il n'y avait alors qu'à lui mettre son crucifix
entre les mains, et le nouveau Job se laissait
faire. Enfin, après nous avoir tous édifiés si
longtemps, fortifié lui-même par les derniers
sacrements, le jour que nous célébrions sur la
terre la fête de notre bienheureux père saint
Vincent, il est allé, c'est ma conviction, célé-
brer, lui aussi, cette solennité dans le ciel.
Nous avons, cette année, au nombre de nos
élèves, six enfants schismatiques et un juif.
Presque tous nos schismatiques ont demandé
à se confesser : ils croient pouvoir le faire sans
abjuration préalable, leurs prêtres leur disant
qu'ils peuvent se confesser et communier chez
nous sans difficulté. B a fallu leur apprendre
que leur croyance n'est pas conforme à la
nôtre, et en quoi elle ne l'est pas, pour leur
expliquer les motifs de notre refus. J'ai été
,mis sur la voie d'instruire le père d'un de ces
pauvres enfants, consul de Perse à Beyrouth,
des points dogmatiques qui le séparent de
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nous. Avec un peu plus d'instruction, et sans
la crainte de s'attirer des inimitiés, je crois
qu'un bon nombre de Grecs schismatiques ren-
treraient dans le giron de l'Église. 1 y a un
mois, tout un village de la montagne, le clergé
compris, .s'est réuni aux catholiques : c'est une
conquête d'environ douze cents nouveaux en-
fants acquis à l'Eglise. Ces nombreuses conver-
sions ont, comme vous le pensez bien, alarmé
l'évêque grec schismatique. Puissent ces mêmes
alarmes lui ouvrir les yeux, et les faire ouvrir
à tant d'âmes que le clergé grec entretient
dans le fanatisme, l'ignorance et l'erreur I
Quant au jeune juif, notre élève, en ferons-
nous un chrétien? Nous n'en avons pas en-
core grand espoir. Quoi qu'il en soit de ses
sentiments, il apprend très-bien le catéchisme,
si bien que, fort probablement, à la fin de l'an-
née, il aura le prix d'instruction religieuse.
Veuillez prier et faire prier pour lui.
Je suis, etc.
DEMPYE,
i. p. d. i. m.
Extrait d'une lettre du même à M. Poessou,
assisant de la Congrégatio, i Paris.
Aatoura, le t- février 18t6
MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRUEE,
La grdee de Noire-Seigneur soit tuojours
avec nous !
Je m'empresse de vous témoigner ma plus
vive reconnaissance pour la part que votre cha-
rité vous a fait prendre aux épreuves par les-
quelles le bon Dieu a voulu me faire passer ur
la fin de l'année 1855.
L'année 18i5 parait s'ouvrir sous de meil-
leurs auspices. Vous avez la bonté de m'annoncer
la prochaine arrivée d'un excellent Frère, et
peut-être aussi celle d'un jeune Confrère. Oh!
qu'ils seront les bien-venus! Ils ne contribueront
pas peu à adoucir mes peines, qui ont été bien
grandes pour ma petite vertu. Cette heureuse
nouvelle coïncide avec un grand sujet de conso-
lation que le Seigneur, dans sa miséricorde,
vient de nous ménager.
Dimanche dernier, j'ai eu l'ineffable bonheur
d'administrer solennellement le saint Baptême à
un jeune Israêlite de nos élèves. 11 est âgé de
seize ans. Il nous a été confié par un de ses oncles,
riche négociant de Tarsous, converti au catho-
licisme il y a plusieurs années. C'est un jeune
homme très-réfléchi, rempli de talents. Il a fait,
en une seule année, tous ses cours de gram-
maire. Admis, cette année, au cours de littérature,
il se maintient le premier de sa classe. Il ne serait
certainement pas des derniers, en seconde, dans
nos colléges de France. A la fin de l'année der-
nière, il a eu à peu près tous les prix, entre
autres celui d'instruction religieuse. Ses progrès
dans les vertus chrétiennes n'ont pas été moins
sensibles. Puisse la fameuse Tarse revoir, en lui,
un nouveau Paul Je le recommande à vos
saints sacrifices.
Nous comptons sept élèves nés dans le schisme
grec. Nous n'avons que des éloges à leur donner,
pour leur conduite et leur application à l'étude,
même à l'étude de notre catéchisme. L'un d'eux
sollicite vivement la grâce d'entrer dans le sein
de la vraie Église. Un jour qu'il me pressait
plus que de coutume, je lui ai demandé si son
père lui accorderait facilement la permission de
faire son abjuration. Qu'ai-je besoin de la per-
mission de mon père, s'écria-t-il? Viendra-t-il,
lui, me retirer de l'enfer? Je l'ai encouragé de
mon mieux pour dissiper la tristesse dont mon
refus l'avait accablé. Faites, lui ai-je dit, faites
bien les prières en usage dans le collège, et
renouvelez, tous les jours, avant de vous
coucher, votre acte de contrition; et puis, !'*
moment de la Providence arrivé, tout s'apla-
nira.
Nous avons reçu, cette année-ci, un jeune
Druse, âgé de onze ans; c'est le fils d'un cheik.
On vient de nous en présenter un autre que
nous attendons incessamment. Le premier sait
déjà une partie de nos prières; il a demandé,
ces jours derniers, à se confesser. Un de ses
frères étant venu le voir, notre jeune élève lui a
fait l'éloge des chrétiens. Ah! ils sont bien mieux
que nous, lui a-t-il dit. Il fait le signe de
la croix tout comme les autres enfants, et il
répond, sans scrupule, à la demande du caté-
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chisme arabe : Ètes-vous chrétien?- Oui, je le
suis par la grâce de Dieu.
Jamais nous n'avions vu nos enfants aussi
dociles, aussi pieux et aussi appliqués à l'étude
que nous les voyons aujourd'hui. A l'occasion de
la cérémonie dont j'ai parlé plus haut, il y a eu
communion générale, la plus nombreuse depuis
quatre ans. C'est ainsi, Monsieur et très-honoré
Confrère, qu'au milieu des épines s'est trouvée
la rose, Dieu ne nous a pas entièrement délaissés.
Il nous a bien fait sentir sa verge (nous le mé-
ritions, du moins moi je le méritais), mais, en
bon Père, il en a su adoucir la rigueur. Veuillez
m'aider à l'en bénir.
Je suis, etc.
DEPEYRE,
i. p. d. 1. nm.
TBIPOLI.
Lettre de . RYGASS, Supérieur de la Mission,
d M. SALVYIBE, Procareur général, à Paris.
Tripoli de Syrie, le 15 fevrier 1855.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous!
Le travail et la fatigue de cette mission
augmentent à proportion qu'elle est plus con-
nue et mieux appréciée. On nous demande,
on nous presse de toute part. Auparavant
nous cherchions le travail, pour ainsi dire;
aujourd'hui il vient au-devant de nous, à ce
point que nous sommes obligés de décliner
plus d'une demande, et pourtant nous met-
tons à contribution tous les prêtres du dis-
trict capables et disponibles; le nombre, il
est vrai, en est bien restreint, il se réduit à
quatre ou cinq; et il faut dire à leur louange
qu'ils travaillent de tout leur pouvoir et se-
lon la mesure de gràces et de talents qu'ils
ont reçue de Dieu. Un de ces prêtres in-
digènes a tellement épuisé ses forces, depuis
trois ans qu'il travaille avec nous en mission,
que je doute qu'il puisse tenir encore long-
temps. C'est notre meilleur ouvrier; il sera
bien difficile de le remplacer. Les autres font
si bien là où ils sont fixés que je ne puis les
en éloigner que rarement. A leur défaut nous
nous adjoignons de temps en temps un des
excellents pères Carmes, dont le monastère se
trouve dans le voisinage de notre résidence
d'Eden: leur coopération nous est bien assu-
rée, mais nous ne pouvons pas abuser de leur
complaisance, d'autant moins qu'ils ont aussi
leurs Suvres, plus restreintes que les nôtres,
il est vrai, mais non moins avantageuses pour
la gloire de Dieu et le salut du prochain.
Grace à ces renforts, nous avons donné dans
l'année qui vient de s'écouler, les exercices de
la Mission dans sept villages du Liban, et une
retraite aux ecclésiastiques. Je crois vous avoir
dit que dans les retraites ecclésiastiques, aussi
bien que dans les Missions, nous avons pu
parvenir avec le temps et la patience, à adop-
ter l'ordre suivi en France dans ces deux exer-
cices. C'est pour nous une grande consolation,
nous avions presque perdu l'espérance de réus-
sir, tant étaient grandes les difficultés à sur-
monter. Aujourd'hui le chemin est frayé; ceux
qui viendront après nous y marcheront sans
obstacle.
Je vous dirai pour votre édification que dans
tous ces villages ainsi évangélisés nous avons
trouvé les dispositions les plus favorables soit
a écouter la parole de Dieu, soit à s'approcher
des sacrements, soit à se conformer aux
avis donnés au commencement des exerci-
ces pour le bon ordre et le succès de la
Mission; partout, après les huit ou dix pre-
miers jours, s'est manifesté un élan de fer-
veur qui entrainait les coeurs les plus insou-
ciants et les plus obstinés. En nous séparant
de ces bons chrétiens, nous avions le bonheur
de voir que pas un n'était resté en arrière
dans I'accomplissement de ses devoirs. Pendant
un mois ou cinq semaines que dura la Mis-
sion, les confessionnaux étaient assiégés, pour
ainsi dire, du matin au soir; tous les procès
suspendus, les affaires dissipantes ajournées à
un autre temps; la seule exception était pour
les occupations du ménage et les travaux in-
dispensables des champs; vous n'auriez entendu
partout dans la campagne, comme au foyer
domestique, que des conversations pieuses, jeu-
nes gens et vieillards se redisant quelques-unes
des histoires frappantes qu'ils avaient retenues
du sermon; ou bien la voix criarde des petits
garçons et des petites filles répétant ensemble
le long des chemins les demandes et les ré-
ponsesqu'on leur avaitenseignées au catéchisme.
Les jurements et les imprécations si ordi-
naires ici ont cessé comme par enchantement.
A peine la grâce a commencé de toucher un
coeur, que le moindre juron prend les pro-
portions d'un blasphème. Certains, invincible-
ment habitués depuis leur enfance à je ne sais
quelles locutions imprécatoires, dans la crainte
d'en laisser échapper quelques-unes, se con-
damnent à un rigoureux silence pendant tout
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le temps de leur confession générale; d'autres,
pour un oubli de ce genre, se prosternent im-
médiatement en présence de tous les assistants,
et de leur langue tracent sur la terre sale et
boueuse, n'importe, un grand signe de croix,
puis demandent humblement pardon du scan-
dale.
Nous avons obtenu dans ces Missions une
chose assez rare ailleurs: c'est que les hommes
tenaient à honneur de précéder les femmes
dans l'accomplissement des devoirs religieux;
aussi est-ce de leur part que nous avons eu le
plus de consolations. On voyait bien, il est vrai,
au commencement de la Mission, la classe des
jeunes libertins se tenir sur une réserve peu
édifiante; mais dès que la gràce avait tou-
ché le coeur de quelques-uns parmi eux, ceux-
ci ne tardaient pas à attirer le reste, et ces
derniers, une fois confessés, surpassaient tous
les autres en ferveur, comme ils les avaient
surpassés en légèreté et en étourderie. Cette
plus difficile conquête ainsi opérée, nous étions
à peu près sûrs du succès complet de la Mis-
sion.
Les réconciliations entre ennemis et familles
divisées sont une des sollicitudes principales du
missionnaire; aussi tachons-nous de détruire
jusqu'à la racine tous les germes de dissen-
sions et de rancunes. Qu'il est édifiant de voir
de vieilles inimitiés, des haines de famille
héréditaires céder subitement à la toute-puis-
sance de la grâce! on se pardonne, on s'em-
brasse.'Mais, il faut l'avouer, c'est là l'excep-
tion; ce ministère de la réconciliation des en-
nemis est d'ordinaire difficile et pénible; il
demande une grande sagesse et une grande
abondance de grâce dans le missionnaire qui
l'exerce; Dieu et la prière sont ici toute sa
force, force à laquelle rien ne résiste. C'est
une des principales causes pour lesquelles les
supérieurs ecclésiastiques, qui ont employé en
vain tous les autres moyens de réconciliation
dans des paroisses troublées par des divisions
intestines, nous prient enfin d'y aller faire la
mission, bien persuadés que les coeurs les plus
obstinés ne pourront résister à ce moyen ef-
ficace.
Jusqu'à présent, la divine Providence ne nous
a pas appelés à travailler directement sur les
nombreuses populations infidèles et hérétiques
qui nous environnent. Nous sommes encore à
épier le moment de la grâce. Les événements
politiques qui se succèdent si rapides et si
décisifs, font entrevoir quelque rayon d'espé-
rance. Que je vous raconte deux traits assez
caractéristiques de la situation actuelle du
catholicisme en Syrie.
J'allais un jour visiter quelques populations
chrétiennes, disséminées au milieu des musul-
mans dans les montagnes du Dannié, à côté du
mont Liban. Comme je passais dans un gros
bourg, plusieurs de ces paysans s'approchent pour
me saluer; ils s'enquièrent de ma personne et de
l'objet de mon voyage; mon conducteur ré-
pond pour moi. Ah! se disent-ils entre eux,
c'est donc un derwick frangi, ce doit être un
saint personnage! Et ils courent demander à
leur cheik assis sur une terrasse, à quelques
pas de là, s'ils peuvent en conscience deman-
der ma bénédiction. Le grave docteur répond
que cela ne souffre aucune difficulté. La déci-
sion vole en un instant jusqu'aux extrémités
du village, et je me vois assailii d'une multi-
tude de femmes et d'enfants, portant tous à la
main un vase rempli d'eau qu'on me prie de
bénir. La formule précatoire prononcée sur
ces bénitiers d'un nouveau genre ne suffit pas
à la pieuse contiance de ces bonnes gens, il
me faut encore plonger dans l'eau ma croix
de missionnaire et mon reliquaire. La pre-
mière foule traversée, je pensais bien en être
quitte pour cette fois, mais j'avais à peine
fait quelques pas que c'était à recommencer.
Cette cérémonie ainsi répétée fut longue, et
elle ne finit qu'après la traversée entière de
ce village assez étendu. Je compris alors qu'il
faudrait bien peu à ces pauvres musulmans
pour faire pénétrer dans leur coeur les véri-
tés de l'Évangile, puisque les voilà qui ont
déjà foi, comme instinctivement, en nos prières
et en nos bénédictions. II faut espérer que le
moment n'est pas très-éloigné où il nous sera
permis de leur annoncer l'Evangile ouverte-
ment. Voici un autre fait encore plus frap-
pant.
Pendant que nous donnions la mission à
Sgorta, il nous arrive un soir, vers les huit
heures, un prêtre maronite, étranger au pays,
qui venait de faire, me dit-il, trois journées
de chemin pour parvenir jusqu'à nous. Je l'in-
terroge sur le motif de sa démarche, il me ré-
pond qu'il est de Marquab, à l'autre côté du pays
d'Akar, au milieu des Ansériés. Pensant qu'il
a été persécuté par ces infidèles, je lui dis
aussitôt : Vous devez sans doute beaucoup
souffrir des insultes de ces misérables.-Du tout,
je ne viens pas me plaindre, mais vous prier
de m'aider dans une affaire où Dieu doit être
glorifié. Et il commence à me raconter qu'un
prince ismaélien de son pays a, depuis plu-
sieurs années, conçu le dessein d'embrasser le
christianisme, qu'il lui a confié son secret et
l'appelle fréquemment chez lui pour se faire
instruire de notre sainte religion. Je lui ai
enseigné, ajoute ce bon prêtre, tout ce que
j'ai pu; mais ajourd'hui il me fait beaucoup
de questions, auxquelles je ne sais que ré-
pondre; heureusement sa foi est robuste et
il ne s'étonne pas de mon embarras, sachant
bien que je n'ai lu que l'Antoine (la théolo-
gie d'Antoine traduite en arabe). De mon côté
je crains aussi d'avancer des choses inexactes;
veuillez, je vous prie, venir terminer son ins-
truction religieuse: vous serez bien reçu, bien
traité. C'est le cheik lui-même, qui, ayant en-
tendu parler des missionnaires, m'a envoyé
vers vous solliciter cette faveur. Sa famille se
compose de soixante personnes ; il vous as-
sure qu'elles se feront baptiser le même jour
que lui; il a dans son château un apparte-
ment où l'on n'entre plus depuis dix ans, dont
il veut faire une chapelle, pour y entendre la
messe avec tous les siens. La nation des Ismaé-
liens est assez nombreuse; elle peut coimpter
vingt mille âmes environ. L'influence du cheik
sur elle est trèsgrande, et parmi ceux de la
province qu'il habite, il espère que l'immense
majorité, tous peut--tre suivront son exemple.
Mais il tient à garder le secret jusqu'à ce que
des circonstances favorables lui permettent de
se déclarer; il a besoin, dit le prêtre en fi-
nissant, de conférer avec vous sur les moyens
à prendre, car il craint de mourir avant d'a-
voir mis son dessein à exécution. Il voit bien
qu'il aura pour adversaire le gouvernement
ottoman et toute la nation des Aunsériés; sa
tentative d'attirer au catholicisme un si grand
nombre d'Ismaéliens, ne peut manquer de
bouleverser la tribu entière; s'il reste isolé,
le gouvernement turc prendra fait et cause
pour le parti demeuré fidèle à l'ancienne
croyance; il a donc besoin d'un appui; cet
appui, il l'attend de Dieu avant tout; mais il
faudrait au moins que, une fois les Ismaëliens
déclarés chrétiens, le gouvernement français
voulût bien les protéger comme tels et éten-
dre à cette nouvelle Eglise son influence toute-
puissante.
Je n'ai pu m'empêcher d'admirer l'euvre
de la grâce dans ce prince ismaélien, qui
professe déjà dans son cour la vraie religion,
et qui certainement ne mourra pas dans l'in-
fidélité. Après avoir répondu à ce bon prêtre
ce que j'en pensais, j'ajoutai qu'avant de me
transporter à Marquab, je voulais faire les
démarches nécessaires auprès de nos consuls,
pour savoir jusqu'à quel point nous pouvions
attendre la protection désirée. Espérons que le
bon Dieu nous fera réussir.
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MISSIONS DU BRESIL.
CAMPO-BELLO.
Lettre de .M. ISSsLY, Supérieur du séminaire, 4
la sur DESIPau, Supérieure de la Santa
Casa, 4 lio-Janeiro.
Cunpo#eilo, 10 déceambe I8L.
MU wBI aSscrnT SOBeU,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais
Après vingt-trois jours de marche et de fatigues,
nous voici enfin établis au centre du Certâo; la
ville ou le village le plus rapproché de nous est
à trente lieues; les Indiens Mausos, à une petite
journée de distance; la rive droite de Rio-Grande
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est à huit heures; la rive gauche de son confluent,
le Parana-Hyba, à dix heures. Le pays offre la
figure d'un angle aigu, formé par ces deux cours
d'eau, qui se tunissent à trois journées d'ici, et
deviennent des lors un grand fleuve, le Parana,
qui, après un cours d'environ huit cents lieues,
va se jeter dans l'immense baie de Buenos-Ayres.
Latitude, 19 degrés, longitude prise du méridien
de Greenvich, 51* et quelques minutes. Nous
appartenons pour le spirituel à l'évêché de
Goyas, et nous sommes Mineiros au temporel.
Le nom de Campo-Bello, donné à notre colonie,
lui convient sous tous les rapports. La campagne
est aussi délicieuse que fertile; l'eau et l'air
excellents; toutes les productions indigènes y
prospèrent admirablement : canne à sucre , café,
coton , millet, riz, etc. ; les exotiques, comme
raisin, froment, seigle, sarrasin, avoine, etc.,
réussissent fort bien. Les orangers et les citron-
niers sont monstrueux. Je n'ai pas encore fait
grande connaissance avec nos colons ; à peine si
j'ai vu quelques nègres et négrillons sur environ
quatre-vingts qui appartiennent à la maison. Jai
remarqué cependant qu'un bon nombre de jeunes
esclaves travaillent le coton et en tirent d'assez
belles toiles. Nous sommes entourés de fabriques,
mais qui ont besoin d'améliorations , heureuse-
ment aussi faciles que peu coûteuses, grice à
l'abondance des eaux. .
La maison est divisée en trois quartier : celui
des esclaves, celui des séminaristes, au nombre
de vingt-cinq seulement, et celui des maîtres,
auquel sont attenants les offices et les magasins.
Jugez quel tohu-bohu. Je n'essayerai pas de vous
peindre ce nouveau chaos. Quand j'ai pu m'en
rendre compte, j'ai ressenti un violent désir de
reprendre le chemin de Rio. Pour le calmer ce
désir, je vais entrer en retraite avec cinq de
mes compagnons de voyage. Que Notre-Seigneur
ait pitié de moi et me donne sagesse et énergie
avec assez d'abondance, pour mettre un peu
d'ordre au sein du désordre.
Il paraît, par l'échantillon que nous en a
présenté la fête de l'Immaculée Conception, que
dans ce pays la foi est aussi vive qu'on peut le
désirer; les confessions y sont nombreuses, sou-
vent on voit arriver de six à huit lieues de bons
fidèles qui veulent absolument entendre la
sainte Messe. Cela se comprend quand on pense
que, dans un rayon de vingt-cinq à trente lieues,
il n'y a qu'un prêtre; aussi vient-on demander
nos confrères de fort loin pour administrer les
sacrements. Nous pouvons affirmer qu'en ce
point nous sommes un peu comme les mission-
naires chinois; comme eux aussi . nous vivons
au milieu de populations païennes. Oh ! quelle
n'est pas notre impatience de rendre enfin véri-
tablement chrétiens ces bons sauvages, qui font
baptiser leurs enfants avec tant d'empressement,
et qui cependant ne pratiquent eux-mêmes, la
plupart du temps, aucun acte de christianisme.
Quel bien à faire parmi ces peuplades si naïves,
enfants de la primitive nature, qui ont peur, trop
peur de la civilisation et de tout ce qui l'amène,
parce que jusqu'ici les civilisateurs n'ont cherché
qu'à exploiter leur ignorance candide. Leur pre-
mier mouvement , à la vue d'un agent impérial,
souvent même à la vue du prêtre, c'est de
prendre la fuite à toutes jambes, et quand ils
consentent enfin à écouter, vous diriez de vraies
statues, à leur silencieuse immobilité. Il faut
espérer que vos médailles, vos croix et vos cha-
pelets les apprivoiseront; après cela viendra le
catéchisme, puis les écoles avec maitres et mal-
tresses. Ici j'aurais besoin d'une longue lettre
pour vous développer un plan que j'ai médité
depuis longtemps, et dont je vous ait dit un mot
à Rio. Je veux parler de la création prochaine
d'une école centrale pour nos jeunes Indiens,
afin d'ouvrir de suite la voie au Missionnaire.
L'exécution de ce projet me parait encore plus
facile sur les lieux mêmes que je ne l'avais
cru avant mon arrivée. Notre maison se prête
admirablement à la chose. On peut dès mainte-
nant y tenir une école pour les jeunes garçons.
Quant aux filles, il sera facile de ne pas les
faire attendre. Tout le monde invoque noc
Soeurs à grands cris. Les pères de famille ,
riches propriétaires pour la plupart, sont dis-
posés depuis longtemps à envoyer leurs jeunes
demoiselles en pension ; il y a quinze ans qu'il-
demandent des institutrices. Je confie cette
oeuvre à votre zèle et à votre charité.
Laissez-moi, maintenant, vous parler un peu
de notre voyage. J'ai besoin de vous en dire deux
mots pour préparer nos Saeurs indiennes à tra-
verser la province de Saint-Paul. Cest une petite
affaire pour des Soeurs qui ont vu la Turquie,
l'Asie-Mineure, l'Égypte, l'Algérie, et qui ont
traversé plusieurs fois les mers. il n'y a que cent
sept lieues de Campo-Bello à Santos; et puis,
comme c'est joli de trotter sur le dos d'un bon
mulet ! il y a bien quelques petits accidents inévi-
tables quand on demeure assis sur une selle
quelques heures, surtout quand c'est, comme
cela nous est arrivé, par un soleil de décembre
au Brésil. Le thermomètre s'élevait à cette
époque jusqu'à 36 et 38 degrés; mais on a la
fraîcheur de soixante à soixante-dix lieues de
forêts. Le premier jour où j'entrai dans ces ma-
gnifiques bois, j'éprouvai un ravissement qu'il
serait difficile de dépeindre. Il est cinq heures
du matin; nous gravissons lentement la plus
haute montagne de la province; les oiseaux
chantent des airs nouveaux pour moi; l'un, entre
autres, hardi musicien, me rappelle, dans une
suite de notes en dièze, une véritable tirade de la
marche de Wellington ; j'écoute, j'écoute encore
sans me lasser. A cette mélodie répond le mur-
mure plus ou moins fort et lointain de seize cas-
cades que je m'amuse à compter, une tombant
de plus de cent mètres de hauteur. A nos côtés
et sur nos têtes se dressent, géants de la plus
puissante nature, des arbres monstres, qui éten-
dent au loin leurs cimes touffues. A travers cette
majestueuse chevelure, se font jour les purs
rayons du soleil levant; puis au loin, sous nos
pieds, serpente, en circuits interminables, une
grande rivière, dont les bords si verdoyants pa-
raissent n avoir d'hôte que la solitude. Pas une
âme, une voix d'homme, pour louer Dieu de la
beauté de son euvre. Les oiseaux seuls semblent
chargés de chanter sa gloire. Nous éprouvons
bientôt un vif désir de joindre nos actions de
grâces aux leurs, et nous voilà entonnant les
versets du Benedicite omnia opera Domini,
les plus appropriés à la circonstance. Montes
et omnes colles, - universa germwinantia,
- foutes et flumina, - sol et luna, -
volucres pennate , - Benedicite, laudate.
Monts et collines, plantes, ruisseaux et fleuves,
et vous, soleil et lune, et vous, habitants des
airs, tous, louez, bénissez le Seigneur!
Ce tableau, que je ne sais pas rendre, varie
continuellement durant le voyage. Ici, ce sont
des arbres serrés, formant d'interminables allées
sous lesquelles dort une fraîcheur éternelle. Là,
d'autres allées qui ressemblent aux charmilles
de France. Tantôt des arbres prodigieux, s'éle-
vant à cent vingt-cinq, cent cinquante et deux
cents pieds de hauteur, et rappelant les piliers
de nos vieilles cathédrales gothiques les plus
hardies. Vous avez pu en voir comme un petit
croquis dans les beaux sapins de nos Pyrénées.
Tantôt des fourrés, à peine ouverts, qu'obstruent
des arbres tombés de vétusté, ou suspendus
sur la tête du voyageur comme les vieux arceaux
de nos abbayes ruinées. Je me suis amusé un
matin à calculer approximativement le nombre
de ces arbres; j'ai compté trois quarts-d'heure, et
je me suis lassé; voulez-vous cette addition :
quarante-cinq , ainsi suspendus , et je ne sais
plus combien d'autres couchés par terre; c'est
à n'en pas finir; voilà les forêts vierges. Rien
encore ne m'a saisi comme le silence lugubre qui
règne dans ces immenses solitudes, à l'approche
d'un orage. Toute la nature est dans la crainte,
l'anxieté, le pressentiment. Les oiseaux se
cachent, les quadrupèdes fuient pour la plupart.
Seul le reptile ose se montrer. C'est ainsi que
nous avons rencontré sur le chemin d'énormes
lézards de quatre à six pieds de longueur et d'une
grosseur démesurée. Ils semblent vous attendre
gueule béante et haletante pour vous avaler en
deux ou trois bouchées ; pauvres bêtes, elles ng
sont là que pour mieux respirer. Leur douceur
est telle, qu'on les croirait apprivoisées, et ce
n'est qu'à pas lents et comme à regret qu'elles
rentrent dans le fourré. Certains gourmets, nous
en avons rencontré , profitent de la sécurité de
ces innocentes créatures pour les tuer tout à
leur aise, et en manger la chair qui, dit-on, est
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blanche et savoureuse comme celle du poulet le
plus exquis.
Je parlerai peu, après tant d'éloges, des per
tites mésaventures du cheminement à travers
ces bois. Plus d'une fois on peut avoir à faire
l'oraison funebre d'un parapluie, d'une soutane,
d'une robe, etc., car on rencontre à chaque
pas de vilains arbustes épineux qui vous dépèce-
raient sans pitié si vous étiez distrait. Nous leur
avons échappé, nous, le plus heureusement du
monde. J'aurais à dire aussi ce qu'est la pe-
santeur de l'air dans ces sentiers étroits et pro-
fonds où il est comme emprisonné. Malheur à
vous si vous êtes altéré, et qui ne le serait à
moins? vous aurez à attendre des demi-journées
entières un filet d'eau , et puis, au bienheureux
moment où, alléchés par le cristal limpide, vous
allez vous étendre sur les bords d'un ruisseau,
voici qu'une armée d'insectes et de moustiques
vous attaque et vous dévore. C'en est fait de
votre repos jusqu'à la nuit. Voyage-t-on par une
pluie battante, une demi-heure suffit pour
tremper les vêtements. Nous avons peu souffert
de ce dernier désagrément, car nous n'avons eu
qu'une demi-journée de mauvais temps. Je ne
vanterai pas non plus la beauté des plaines qui
58
se déroulent à la sortie des bois; leur aspect
devient triste quand on se sent soi-même grillé
par le soleil. Les routes, du reste, sont fort
bonnes; je doute qu'il y en ait de meilleures
au Brésil ; presque toujours en plaine et unies ;
c'est à peine si l'on trouve quelques rares colli-
nes. En voilà assez, je pense, pour l'instruction
de nos SSeurs voyageuses. Elles rencontreront à
peu près partout une touchante hospitalité, que
notre caravane de huit personnes et dix chevaux
n'a jamais effrayée. Quand elles voudront caté-
chiser, elles auront aussitôt des auditeurs dociles.
Il n'y a pas jusqu'aux pénitents qui n'assiègent la
route du missionnaire. Dès le premier jour,
depuis Saint-Paul, j'ai confessé un assez bon
nombre d'hommes et de femmes. M. Moraés a
confessé aussi; notre passage était annoncé
d'avance, je ne sais comment, et des pénitents
nous venaient de plusieurs lieues de distance.
Je suis, etc.
ISSALY.
i. p. d. 1. m.
--- --cSi----
Lettre du même à M. OUDIETTE, dirccteur au
grand Séminaire de Carca&sonne.
Campo-Bello, le 10 mais 185
MONSIEUB ET TRÈS-caHE CONFRBÈE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
J'ai reçu vos trois lettres et le reste que vous
savez. Remerciez bien vos charitables Soeurs;
le bon Dieu les paiera lui-même, et nos néo-
phytes prieront pour vous et pour elles. Il
m'a été donné souvent des nouvelles de
Carcassonne : j'étais donc au courant. Vous
voulez l'être aussi, il vous faut tout un mémoire;
je vous l'envoie tel, que, par sa longueur, il me
dispense d'écrire de sitôt. Soyez sûr, malgré
cela, que j'y trouve toujours un nouveau plai-
sir. Vos petits détails et récits de famille m'ont
intéressé dans cet autre monde si lointain, à
2,700 lieues de France. Merci donc. Je vais en
retour, puisque vous m'en avez fait un devoir,
vous parler de cette chère Mission à laquelle
vous vous intéressez tant.
Douze mois se sont écoulés depuis que j'ai
quitté Bahia, laissant là nos chers galériens,
nos nègres et nos associés du Saint-Cour-de-
Marie, tous en prières et en larmes à notre
intention. Je ne vous parlerai pas de mon
voyage de 300 lieues à bord d'un vapeur an-
glais; son souvenir me rappelle encore les an-
goisses du mal de mer. Je ne vous dirai rien
plus de Rio-de-Janeiro, cette ville aux vingt
collines, couronnées de monastères ou d'ab-
bayes, ni de sa baie aux deux cents iles ou
îlots surchargés d'habitants; j'ai trop à vous
dire de notre voyage aux provinces centrales
du Brésil.
Je me suis embarqué à Rio le 12 novembre
en compagnie de MM., Moraês, Visiteur, et
Hundausen, d'un Frère et de trois postulants-
frères, à bord d'un vieux vapeur, dont le con-
structeur et le mécanicien me paraissent par
contre des plus jeunes au métier; jamais le
roulis des vagues ne m'avait tant brisé; aussi,
quand on toucha terre, à Santos, port distant
de 60 lieues, je crus renaitre à une nouvelle
vie. Heureux de pouvoir célébrer la sainte Messe,
nous nous dirigeons vers l'église des Pères Fran-
ciscains, qui se dessinait devant nous sur le bord
de la mer. Ici, comme dans toutes les villes ma-
ritimes du Brésil, les couvents sont multipliés à
l'infini. On voit que le catholicisme conquérant
a pris possession du sol dès le premier jour de
l'invasion. Mais, hélas! que sont tous ces cou-
vents aujourd'hui! vestiges trompeurs de l'an-
tique foi des Portugais, ils présentent partout
un aspect imposant à l'extérieur, tandis qu'à
l'intérieur..... Ainsi le couvent des Franciscains
a une façade ornée de colonnes, et son église
un parvis vraiment remarquable. Je me laissai
prendre à cette belle apparence et je poussai
curieusement une porte sans fermeture déjà
entr'ouverte. Un long cloitre se révèle. A peine
entré, je me trouve au milieu des ruines; plus
j'avance, plus elles se multiplient: colonnes et
chapiteaux brisés, boiseries peintes et dorées
gisant sur le sol, cours transformées en épais
buissons, grandes salles aux lambris vermoulus,
tronçons de poutres, pans de murailles renver-
sees, etc.... A travers ces décombres, nous arri-
vons à un bel escalier en pierre, et nous veil
battant des mains, selon l'usage du pays; un
nègre déguenillé se présente; nous demandons
à parler aux révérends Pères. Des Pères, répond
le nègre, il n'y en a qu'un, je vais vous annon-
cer. Ici, c'est comme à la cour, on fait anti-
chambre partout. En attendant l'arrivée du Père
gardien, nos yeux. se promènent tour à tour
sur les ruines éparses çà et là et sur la baie ma-
guifique qui se dessine à quelques pas de dis-
tance... Le Père Franciscain, homme d'une tren-
taine d'années, arrive enfin; il nous fait asseoir
sur des banquettes et attend que nous parlions.
Je lui dis qui nous sommes, où nous allons, et
le prie de vouloir bien nous permettre de célé-
brer la sainte Messe. M. le Visiteur était allé
chez les Pères Bénédictins avec un Frère. Le
Père se lève et nous conduit à la sacristie. Cette
sacristie et l'église elle-même nous paraissent
littéralement peintes en vert par la moisissure;
l'herbe pousse à travers le pavé; le vent souffle
partout en liberté; ornements et linge sont à
l'avenant, si bien que nous hésitons à faire un
pas de plus. Hélas! nous avions tant besoin de
la grâce du sacrifice, que je me décide pourtant;
c'était le jour de la Dédicace!.... Après la messe,
nous remerciâmes le Père, et, comme il n'avait
rien à nous donner pour déjeuner, nous nous
mimes en quête d'un hôtel. Il n'y er a qu'un à
Santos, destiné aux étrangers. C'est une maison
de belle apparence, avec balcon, etc. En entrant,
nous sommes introduits dans un salon contigu
à une grande salle somptueusement meublée à
l'européenne. L'hôtelier se présente et nous fait
un accueil d'ami; il ordonne de nous servir du
thé, du café, du beurre, des biscuits, etc., en
attendant le déjeuner. Après nous être à demi
restaurés, nous nous étendons sur les sophas,
pendant que notre homme va et vient disant
de temps en temps quelques paroles polies;
nous étions enchantés de nous trouver si bien
reçus en terre étrangère; sur ce, je m'aperçois
que le gentleman glisse furtivement sous un
grand vase de fleurs artificielles un bout de
papier opvert. Curieux de savoir ce que c'est,
je me lève et lis ceci: « MM. les voyageurs sont
prévenus que l'on paie 12 francs par jour. »
- Ah! traitre, m'éceriai-je en à parte, nous
voilà dans un guet-apens, mais sans issue. Les
confrères croient que je plaisante; je leur
montre le billet mystérieux: jugez de l'ébahis-
sement. Je demande vite à parer au maitre,
à qui j'expose que nous sommes des Mission-
naires dont les finances répondent à la profes&
sion; que nous serons plus d'une fois ses hôtes
dans nos voyages fréquentu, qu'il veuille bien
réduire un peu les prix. - Puisqu'il en est
ainsi, vous ne paierez que 9 francs. - Merci;
et je me résigne.
A la douane, malgré notre acquit-à-caution et
passeport du ministère de l'intérieur, on nous
rançonna de plus belle; il fallut payer 60 francs
pour les bagages, et, en dédommagement, on
nous vola deux barils d'huile. Nous jugeâmes
qu'il y avait lieu de filer à toute voile sous peine
de nous voir détrousser au nom de la loi. J'en-
gageai nos confrères à partir sans retard, et je
restai seul en arrière pour m'occuper des effets.
On nous procurait des montures à 4 francs par
lieue, ni plus ni moins. Après le départ des
confrères, j'essayai d'acheter quelques mulets
pour n'être pas ruiné à moitié chemin par les
frais de transport. Je traitai pour un seul à
165 francs; le vendeur lavait attaché le long
d'un mur faisant ombre; il me le dénontrait
des pieds à la tête, admirait ses dents; c'était
évidemment une bête parfaite; je la trouvai
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passable. Marché fut conclu moyennant une
paire d'étriers en sus qu'il me donna d'un air de
sainte-mitouche ravissant. Je louai un deuxième
mulet pour le frère Jérôme, mon compagnon de
voyage, lequel voulut choisir bon gré mal gré
le plus fringant des burros; j'y consentis de
guerre lasse. A peine eûmes-nous enjambé cha-
cun notre monture, voilà le burro du bon Frère
qui se met à sauter et à courir. Hélas! c'était
pour la première fois qu'il chevauchait. L'écuyer
présomptueux ne sachant ni retenir le frein, ni
appuyer les pieds sur les étriers, se laisse empor-
ter à l'aventure de ci de çà sur le mauvais pavé
des rues, criant à tue-tête, en français, d'une
voix lamentable: Je suis perdu, je suis perdu!...
tout le monde de mettre le nez aux portes et
aux fenêtres. Plus le mulet aperçoit de têtes,
plus le Frère fait de bruit, plus le mulet court.
J'étouffais de rire malgré moi, et le public s'amu-
sait aussi de cette espèce de comédie. La chose
pourtant eût pu devenir sérieuse si notre cavra
lier ne s'était enfin avisé de se coucher sur le
cou de l'animal en l'étreignant de ses deux
longs bras, pendant qu'un homme à cheval,
aidé de deux autres à pied, se mettait en travers
du chemin. J'accours aussitôt et fais descendre
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le Frère tremblottant de tous ses membres,
protestant et criant qu'il ne veut plus partir.
Cet incident fut un vrai coup de Providence,
car en descendant de mon mulet pour le céder
à mon compagnon, je m'aperçois que ledit mu-
let est borgne. Coquin de maquignon, me dis-je
tout bas, tu m'as volé. Vite je retourne à mon
vendeur :-Veuillez me remettre les 165 francs
pour vérifier notre compte.- Quand je tins l'ar-
gent, vint l'apostrophe : Malheureux que vous
êtes, pourquoi me trompez-vous comme ça 2-Et
vous, estce que vous êtes aveugle, répond tran-
quillement l'honnête fripon? - C'est bon, je
loue votre burro, je vous le renverrai, et sur ce,
je pique des deux à toute volée. Au seau pres.
sentiment de l'éperon, ma bête prend le mois
aux dents et m'emporte au triple galop. Je
saute, je danse, je tournoie et perds un étrier,
msas doute je vais mordre la pouseière ou me
caser la tête, quand tout à coup le malicieux
mulet s'arrête brusquement et cherche à me
lancer au loin par le plus vigoureux des sauts.
Je tien, bon, je me colle à son cou, à ses
épaules, et dam cette nouvelle position, j'at-
tendis le Frère qui accourait a toutes jambes ;
lorsqu'il arriva, mmn burro était doux, comEM
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un agneau. II me fallut plus d'un quart d'heure
pour me remettre de tant d'émotions, la récita-
tion de l'itinéraire y aida beaucoup.
Une vaste plaine à traverser s'étendait devant
nous, quand déjà le soleil baissait, en nous
laissant trois lieues de route pour ce jour-là.
Cependant le burro du frère allait à pas de
tortue; j'avais beau exciter son cavalier, c'était
comme si je n'eusse dit mot, ou bien, à de longs
intervalles, il répondait : Je ne veux pas mourir
ici. La nuit se faisait et nous étions sur une route
bordée d'étangs , où nous pouvions disparaître
à tout jamais. Mon impatience croissait à chaque
instant, jointe à la crainte d'être obligé de cou-
cher au milieu des crapauds livrés à un tapage
infernal autour Ide nous, lorsqu'un homme à
cheval se précipite à notre rencontre. J'en fus
d'abord effrayé mais bien à tort; c'était notre
hôte en personne , celui qui devait nous donner
l'hospitalité pour la nuit. Nous fûmes quelque
temps à marcher ensemble ; mais notre lenteur
désespérante le fatigue bientôt et, sous prétexte
d'aller préparer le souper, il nous laisse en
arrière. tUne heure après se présente à nos yeux
un spectacle singulier: sur tous les marais envi-
ronnants, des milliers de lumières se croisent
et voltigent en tout sens. J'y perds mon latin:
toute espèce d'extravagances me passent par la
tête , jusqu'à celles que j'ai oui raconter aux
bonnes vieilles qui bercèrent ma première en-
fance. Ces ténèbres profondes, ce voyage dans
un pays et sur une route inconnus, cette série
de fatigues et d'émotions coup sur coup répétées,
tout cela sert à me monter l'imagination à sa plus
haute puissance; je ne sais que penser ni que dire,
et le bon frère Jérôme guère davantage, quand,
par hasard, une de ces lumières vient donner
contre ma poitrine et tombe dans mes mains; je
palpe et reconnais un grand insecte à peu près
comme nos hannetons, mais plus long. Autour
de la tête sont deux vésicules grosses comme
deux petits pois, et une plus grande sous le
ventre , pleines d'une liqueur phosphorescente
de la plus belle transparence. Ravi de cette
découverte, j'admire alors avec transport ces
immenses faisceaux lumineux, qui projettent
jusque sur la route une lueur fantastique. Mais
comment m'expliquer l'alternative de lumière et
d'obscurité? Je finis par constater que dans leurs
mouvements oscillatoires et mesurés, ils tour-
naient tous ensemble tantôt le ventre, tantôt
le dos ; quand c'est le ventre avec les trois vési-
cules, la clarté devient soudain prodigieuse,
quand c'est le dos, elle s'éclipse. Je me suis
expliqué plus tard l'usage des trois falots de ces
insectes. Les deux de la tête éclairent devant et
autour d'eux; celui du ventre leur montre leur
proie; les trois réunmis forment autour d'eux une
superbe auréole, qui projette au loin la lumière,
soit pour leur faire éviter les dangers et les
obstacles, soit pour éblouir et attirer les petits
insectes qui leur servent de pâture.
La vision durait encore, lorsqu'une grosse
voix nous crie : Arrêtez , senhor, on ne passe
pas sans payer; et aussitôt s'avance vers nous
un homme à longue barbe et armé. Je me hâte
de mettre mes finances à l'abri d'un coup de
main, et lui demande ce qu'il veut. Senhor, ré-
pond-il d'un ton sec et haussant la voix , d'où
êtes-vous? Qui êtes-vous? Combien êtes-vous ?
Avez-vous d'autres gens derrière vous? Surpris
de ces questions, je lui demande plus vivement
encore ce qu'il veut. Senhor, e'est l'usage; vous
devez 2 fr. 50 cent. pour tous les deux. Nous
nous trouvions tout simplement à la barrière
d'un pont dont j'ignorais l'existence, et que la
nuit empêchait de voir. Au delà était notre gîte
pour la nuit; la maison d'un riche propriétaire,
qui vint nous recevoir à la porte et sans retard,
Après avoir recommandé nos animaux à ses
esclaves, il nous introduisit dans son salon.
C'est une pièce de huit pieds carrés, ayant au
fond une espèce de lit, et sur les cotés, un
guéridon et quelques banquettes. Sur le lit je
vois couche un jeune étudiant de San-Paulo, de
passage pour retourner dans sa famille, et s'y réta-
blir d'une phtbhisie passablement avancée. A ses
pieds, sur le sol , est étendu son esclave, enve-
loppé dans un manteau, ayant une partie du
bagage pour traversin. A notre vue, ce dernier
se lève et nous demande, selon la coutume, notre
bénédiction. Le jeune étudiant se niet sur son
séant et entame la conversation. C'était le fils
d'un Français établi au BIrsil, 11 me parle do
sa santé, de sa journée du lendemain, et surtout
d'un tour de maquignonnage dont il avait été
dupe , lui aussi, à Santos. J'étais rompu de fa-
tigue; je lui demandai la permission de me.
reposer. A cet effet, je pris quatre banquettes;.
j'étendis dessus mon manteau, mis une valise
sous la tête, et me couchai expéditivement,
me disant, pour fiche de consolation , que je
serais mieux une autre fois. C'était pure erreur.
Ici il n'y a que trois espèces de couches : le lit.
formé avec des peaux de beufs , c'est celui des
riches ; le lit de nattes, c'est celui de la classe
moyenne ; enfin, le lit du pauvre, improvisé de
tout et partout, tables, bancs, coffres, et plus
souvent la terre. Nous qui sommes riches, nous
couchons sur des peaux, et nous dormons là
comme des bienheureux. Les premiers jours
je souffris un peu ; depuis, je m'y trouve mieux
que sur un matelas. Cela se comprend, pour
qui fait réflexion qu'on étoufferait de chaleur
sous cette latitude, si l'on n'avait pas des
couches fraiches.
J'étais donc sur mes quatre banquettes où
je sommeillai jusqu'à ce qu'on eût servi le
souper. Voici le menu du repas, c'est le ser-
vice quasi invariable du Brésil : de l'eau à boire,
du riz bouilli avec ou sans une poule, du
beuf frais ou sec, du porc frit, des haricots,
de la farinha de mandioca, ou de la bouillie
de milho servant de pain ; pour dessert du
fromage, des confitures, des fruits; une heure
après, du thé ou du café. Vous voyez que ce
n'était pas trop mal pour de pauvres voyageurs
comme nous. Je me mets à table en compagnie
du bon frère Jérôme, et j'entame tout d'abord
une bouteille de vin que nos Sours m'avaient
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donnée à Rio. Avec cette bouteille et du pain
de Santos, surajoutés à l'ordiuaire, nous faisons
un repas délicieux. Je récite ensuite mon bré-
viaire , fais ma prière et me couche ayant
sous moi, sur le sol, mais dormant mieux que
moi sur les banquettes, frère Jérôme, affranchi
lui, au moins, de la terrible nécessité d'être
étourdi par son propre ronflement, le plus
sonore qu'il soit possible d'entendre. A trois
heures j'étais debout, éveillant tout le monde;
je voulais arriver le soir même à Saint-Paul,
distant de dix lieues environ. J'eus bien de
la peine à réveiller le Frère qui était juste au
milieu de son plus beau rêve; j'en eus plus encore
de l'avoir interrompu si malencontreusement.
Mais il fallait se mettre en route, l'aube com-
mençait à poindre. Nous prenons du thé au
galop, et nous voilà dehors.
Aussitôt une haute montagne, la seule que
nous ayons rencontrée dans notre route, se
dresse devant nous à deux mille mètres au-
dessus de la plaine. Cette plaine forme une
plage baignée par le flux de la mer. Une belle
route aux mille circuits, mais d'une inclinaison
de plus de vingt centimètres par mètre , traverse
la montagne sous l'ombrage de magnifiques
forêts vierges ; vingt-trois ruisseaux s'échappent
en cascades sans nombre, délicieuses de fraî-
cheur, qui convient le voyageur à s'y désaltérer
en passant. Une d'elles, véritable rivière par le
volume des eaux, tombe presque de toute la
hauteur de la montagne, et précipite ses flots
d'écume sur les rochers qui la heurtent, formant
ainsi, dans sa chute de quinze cents mètres, dix
ou douze cascades successives. Le bruit de
ses eaux est si grand, qu'il serait difficile, ce
me semble, d'entendre sur ses bords un coup
de fusil tiré à dix pas. C'est beau et affreux en
même temps, lorsque , étant sur le bord d'un
chemin très-étroit, n'ayant pour rampe qu'une
petite barre, on plonge les regards sous ses
pieds. Les cheveux se hérissent : il m'a été
impossible de. soutenir cet aspect une demi-
minute. Peu de jours avant notre passage, un
voyageur a cheval était tombé dans cet horrible
gouffre; il était brisé et réduit eu lambeaux
avait d'arriver au fond.
Quand nous touchâmes à cet endroit, le
soleil commençait à se lever sur notre droite.
C'est le plus beau tableau que j'aie vu de ma
vie. Son disque limpide montait avec majesté
aux limites d'un horizon immense.; d'un côté ,
ses rayons doraient le sommet des arbres, et de
l'autre, ils allaient se réfléchir au loin sur la
plaine et sur la mer, qui paraissait un miroir
de feu. Frère Jérôme était ravi, et moi je con-
templais en silence; je bénissais Dieu au fond
de mon Ame émue, et bientôt j'entonnai un
hymne d'actions de grâces ; Benedicite, montes
et colles, wl et lumina; maria et laumina.....
Cedri,.... fontes et omnes abyssi..... Volucres
peinate... Bénissez, oui, bénissez le Seigneur,
ô œepvres de la création !.... C'était un besoin
pour moi de m'épancher en pieux cantiques,
surtout quand je pensais que cette magnifique
plaine, déroulée sous mes pieds à perte de vue,
n'avait pas un seul habitant, une âme d'homme
pour bénir l'auteur de tant de merveilles sur les
rives de ces nombreuses rivières qui promènent
là si tranquillement leurs eaux. Pas une maison,
une cabane, pas même une nacelle de pécheurs I
Que j'étais heureux, moi, de cet admirable
spectacle! De quel cour je m'unissais aux
oiseaux saluant le lever du soleil, bénissant le
Seigneur dans leur harmonieux langage. Mais,
comme il n'y a pas de joies pures dans ce lieu
d'exil, un incident vint nous troubler. Afin
de goûter plus à l'aise cet ensemble de jouis-
sauces, jétais descendu de ma monture et a'acher
wmij"is lentement derrière mon burro; frère
Jérôme était devant, pensif sur son mulet. Lui
aussi voulut descendre; mais a peine eut-il mis
pied à terre, que les deux mulets qui sétaient
rejoints, se mettent à galoper de compagnie
vers le sommet de la montagne. Nous voilà bien
campés, dis-je au Frère, faites un détour pour
couper nos fuyards. - Vous voulez donc que
je me tue ? - Non, mon Frère; en suivant par
là vous ne vous tuerez pas, et je lui mlontr
un sentier fort praticable; il part et atteint les
mulets; mais, au lieu de se poser es face d'eux,
il les suit côte à côte ; ce que, sentant, ils
courent de plus belle. Je me fâche de la ma-
ladresse de frère Jérôme, qui me répond :
Voulez-vous que je me fasse tuer par les mulets?
Force fut de me taire et de continuer ma pé.
nible ascension, attendant que le ciel nous
vînt en aide. Par une de ces mille protections
que nous avons reçues durant notre long voyage,
un homme et une femme à pied paraissent plus
haut. Nous leur crions d'arrêter lesmulets; mais
ceux-ci, excités par nos cris, doublent le pas, et
j'entrevois le moment où nous allons, bon gré mal
gré, devenir pauvres piétons. Ma crainte s'éva-
nouit à l'instant même, nos fuyards se sont arrê-
tés d'eux-mêmes devant les voyageurs. Nous les
remontons, et, fatigué comme je suis, au lieu
de rêver à la belle nature, je me mets à prier.
On se hâte pour regagner le temps perdu. Le
sommet de la montagne est dépassé; j'aperçois
des maisons au loin. J'avais faim. il me tardait
d'arriver; de plus, comme il était encore de
bonne heure, j'espérais rejoindre nos chers
compagnons. Nous précipitons la marche, et,
arrivés aux maisons, nous en demandons des
nouvelles. - Ils ont couché ici et sont partis à
quatre heures. - C'était un Français qui tenait
cette auberge; il nous fit déjeuner et nous par-
tîmes. A chaque pas, sur notre route, nous
rencontrions des troupes de mulets chargés, qui
se suivaient presque sans interruption par files
interminables. Curieux spectacle, mais encore
plus embarrassant. Tantôt la rencontre de deux
troupes qui se croisent réjouit l'oreille par le
plus affreux des tintamarres; les ballots s'entre-
choquent, les mulets se bousculent ; les uns per-
dent leur charge; les autres sont jetés par terre
et muletiers de jurer, de tempêter et de se battre
finalement , ou tout au moins de décharger
de grands coups de bâton sur le dos des pauvres
bêtes, qui étouffent sous leur fardeau ou dans la
boe ; elles se sauvent à travers champs, laissant
là charge et muletiers. Tantôt.... mais je renonce
à parachever cette scène indescriptible. Au
milieu d'une pareille cohue, dans des chemins
parfois étroits et enfoncés, il fallait sagement
choisir son temps, aller à pas comptés, profiter
des vides, reculer au besoin, toujours sur le
point d'être renversés et plus ou moins meurtris.
Si je n'avais pas eu de grosses bottes à l'écuyère
et des livres pour les renforcer, je ne sais trop r'
en vérité, ce qu'il en serait advenu de mes
pauvres jambes. Tout ce tchu-bohu dura des
heures entières; s'il semblait se calmer un ins-
tant, c'était pour recommencer l'instant d'après.
Autre particularité qu'il ne faut pas omettre;
dans les intervalles de trêve, nous nous heur-
tions assez souvent contre des mulets étendus
sur la route, morts ou mourants, contre des
carcasses infectes ou des os décharnés et
blanchis. Ces tristes trophées de la mort nous
étaient annoncés de loin par le vol d'innombra-
bles urubus, qui s'y abattaient pour les dévorer
en un clin d'oeil. L'urubu est un corbeau énorme,
assez semblable au vautour royal: c'est un oiseau
sacré au Brésil. Un de mes compagnons de
voyage s'avisa d'en tuer un qui s'offrait comme
de lui-mnen à ses coups; tout le monde re-
gardait le meurtrier d'un air courroucé; nous
nétions pas sans peur, je vous l'avoue. H voulut
'offrir à un tout petit enfant qui se trouvait là;
mais e bonhomme de se détourner avec horreur
et reproche :-Pourquoi avez-vous tué ce pauvre
oiseau ? Que vous faisait-il
Nous étions déjà à trois lieues de l'auberge au
déjeuner, quand, à travers un petit brouillard
qui couvrait I'atmosphère, je crois entrevoir
quelque chose comme un homme ou une reli-
gieuse en robe noire, un grand chapeau rabattu
sur les oreilles et lié soos le menton, trainant
en laisse un mulet qui comptait ses pas. Nous
approchons, et nous reconnaissons qui T...... le
bon M. Hundhausen , tout ruisselant de sueur.
Eh1 or allez-vous, comme ça, mon cher, lui
disje en riant! - Où je rais ? maisje vais rendre
ce maudit mulet au Français que vous avez vu
là bas , et qui nous l'a vendu. - Pourquoi çat
- Parce qu'il a les reins cassés, répond d'un
ton vexé le malheureux acheteur, et s'il ne veut
pes me rembourser, je lui laisse tout. - Bon
voyage et prompt retour. C'est une nouvelle
leçon: à demain.
Bientôt j'étais à Saint-Paul; là, je trostai lek
autres Confrères se reposant dans un hôtel fran-
çais. Il y a partout ici de nos chers compatriotes,
tous, qui plus qui moins, de l*étoffe de notre
vendeur du cheval éreinté. Je ne veux pas er
dire davantage, de peir de médire des miens.
Saint-Paul est la capitale de la province de
ce nom. Je ne vous parlerai ni de son école de
droit, si fameuse, pourtant, ni de son évêque
qui essaie vainement, au péril même de sa vie,
de réformer une bande d'hommes, vrais démons
incarnmiés, constamment munis de deux, quatre ou
même six pistolets chargés, ayant un fusil en ban-
doulière, et à la ceinture un ou deux poignards
de quinze pouces de long. A pareilles gens tuer
un homme, e'est pur jeu. J'ai traversé dans mon
voyage, un hameau, où quarante personnes au
moins, accoururent se confesser, parmi les-
quelles un bon chrétien qui me donna quatorze
intentions de messes pour les âmes du purga-
toire: ce sont, me dit-il, des aumônes recueillies
à la Capeiinha (petite chapelle) du grand bois
que vous trouverez bientôt. Là repose le jeune
Martins; c'était un saint, un bandit l'a tué pour
une paacea ( Ifr.), qu'il lui devait et qu'il
différait de payer. C'était un saint: impossible
de compter les miracles qui se font sur sa tombe.
De Santos à Campo-Bello nous avons trouvé
une quantité prodigieuse de croix; j'étais profon-
dément touché dans ma naïve ignorance de
cette dévotion extraordinaire à l'arbre de notre
rédemption; maintenant la vue d'une croix
m'effraie à la pensée qu'elle ne s'élève que sur la
tombe de malheureuses victimes traîtreusement
assassinées. A six lieues seulement de Campo-
Bello, une troupe de ces tueurs d'hommes s'est
retranchée dans une ile du Rio-Grande, dont
on se dispose à faire le siége en règle. Ils vendront
chèrement leur vie, je vous le promets. Pas
plus tard que la semaine dernière, un homme
armé jusqu'aux dents vient me demander de la
farinha de la mandioca. Je ne sais pourquoi il
me faisait horreur, mais certes ce n'était pas à
tort; ce brigand avait la veille même, de sang-
froid, égorgé un de ses camarades pour un
enfantillage. Dernièrement, M. de Macedo,
notre confrère, est appelé à quarante lieues d'ici
pour bénir un cimetière. Arrivé sur les lieux, il
voit quatre croix et une terre fraîchement re-
muée. - Qui est enterré là? - Bah! répond un
assistant, ce sont quatre individus dont les pro-
cureurs de Notre-Seigneur Jésus-Christ oct en-
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voyé les ames en paradis. -Celui qui vous parle,
dit tout bas à l'oreille de M. Macedo un voisin
officieux, est lui-même un de ces procureurs-là.
Un deuxième, complice du premier, donna à
notre confrère des messes à dire pour le repos
des âmes, qu'il avait ainsi débarrassées de leurs
corps.
Nous partimes de Saint-Paul sans regret, après
avoir acheté sept bonnes montures et un sac de
biscuit. 11 faut vous dire que je faillis aupara-
vant rester là, mort sur ce pavé homicide. Parmi
les chevaux achetés s'en trouvait un, couleur
blanche, belle taille, magnifique encolure, oil
de feu; il me plut, je le choisis pour moi. On
me prévint qu'il était fougueux; tant mieux,
dis-je avec présomption, nous le réduirons. À
peine l'ai-je enfourché, qu'il se redresse, se
cabre, se démène comme un possédé, veut entrer
par toutes les portes ouvertes, lesquelles se re-
ferment avec terreur, ce que voyant il cherche à
sauter à travers les fenêtres; tout le monde est
en émoi, on s'écrie : O padre morra , o padre
estaperdido: Le père est perdu, le père est mort.
-D'autres: Ne serrez pas le frein! Jele làche, et
mon coursier de se lancer au galop. - D'autres:
calmez l'animal. Je le caresse, je le flatte, il n'en
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va que mieux. - D'autres enfin : De.ceiidez,
Père, descendez, il vous tuera!-Je voudrais bien
descendre, mais comment?... En vérité, si mou
bon ange ne m'avait tenu dans ses mains, je me
serais cent fois brisé les jambes ou la tête sur le
pavé. Pour embellir l'affaire, j'avais été devancé
par la caravane, en sorte qu'à tous les coins de
ruesj'étais obligé de demander le chemin. Le bon
Dieu me fit enfin rencontrer un jeune étudiant
en théologie, monté sur un vrai cheval modèle.
Ce fut lui qui me sauva; il me montre comment
je dois m'y prendre, caresse ma monture, mar-
che devant et finit par calmer la bouillante ar-
deur du nouveau bucéphale. Notre voyage n'e4
fut pas moins durant trois jours consécutifs un
supplice intolérable. Nous avions deux mulets
chargés d'effets, que trois Frères accompagnaient;
mais, comme aucun d'eux ne savait arrange
les charges, ni conduire les animaux, c'était
une vraie désolation. A chaque pas le bagage
verse, les animaux fuient à travers bois, retours
nent en arrière, se couchent ventre par terre,
s'arrêtent tout court et ruent au lieu d'avancer,
Que faisaient les pauvres conducteurs?.,.. de
nécessité, vertu; le plus patient était presque
désespéré. Ajoutez à cela une chaleur tropi-
cale : hommes et chevaux mouraient de soif;
nous avions la fièvre; des lèvres épaisses à faire
peur; les mains et le front brûlés; il fallait
cependant marcher ou succomber sur place. Je
m'imaginais de temps à autre voir de la fumée
annonçant une habitation; la moindre dépres-
sion de terrain me faisait supposer que nous
allions trouver là un filet d'eau. Hélas pure
vision de malade!....
Parmi ces épreuves nous restions résignés,
que dismje, contents et heureux au fond de
l'âme. L'accablement nous forçait-il à nous
arrêter, couchés à l'ombre d'un arbre touffu,
nous commencions par prier et finissions par
bénir Notre-Seigneur de nous avoir envoyés au
Brésil.- a Que je suis consolé, dit l'un, de souf-
» frir ainsi pour le bon Dieu! Si nos Frères de
» France connaissaient nos souffrances, ils nous
» plaindraient, et cependant, nous n'échanger
» rions pas notre position pour les plus grandes
* félicités de la terre..... » - « Ah! ajouta
» un autre, si je ne savais pas que c7est pour
» Dieu seul, je me désespérerais, tandis qu'avec
' cette assurance, mon cour est. libre, P -
« Qu'il est bon, s'écria un troisième, qu'il est
> doux de vivre, de souffrir et de mourir pour
» Dieu seul!... * Moi le plus chétif de tous, je
courbais la tète et savourais en silence ces
pieux épanchements des Fils de Saint-Vincent.
Nous en étions à notre onzième heure de
marche; la nuit tombait: plus de guide, nulle
crainte pourtant; mais le seul désir de trou-
ver bientôt un gîte. Le premier qui se pré-
sente, c'est une pauvre cabane : nous frappons
à coups redoublés. Une femme tout effrayée
entr'ouvre sa porte pour nous dire d'aller une
lieue plus loin, où nous trouverions notre affaire.
Une lieue pour des gens exténués, que vous
en semble? mais il n'y avait pas à choisir, force
était, ou de bivouaquer sur la route, ou de
nous trainer jusqu'au hameau d'Abréu. Ce nom
d'Abréu nous fait réfléchir que ce pourrait bien
être la demeure d'un noble Brésilien dont on
nous a plus d'une fois parlé. Nous cheminons
donc silencieusement en récitant le rosaire.
Cette lieue ne veut pas finir. La nuit devient
de plus en plus obscure, impossible de rien
distinguer; nos chevaux nous conduisent à la
garde de Dieu. Enfin nous touchons à la bien-
heureuse maison. Le premier, j'aperçois notre
hôte que, dans les ténèbres, je prends d'abord
pour un valet, auquel je demande l'hospitalité.
Cet excellent homme nous l'offre avec effusion.
- Mais nous sommes sept personnes avec neuf
chevaux. - Cest égal, j'ai du millet pour les
burros, et une pièce fermée pour les senhores.
- Je descends alors, remets mon cheval à je
ne sais qui, et vais donner un coup d'oeil à la
cuisine. En ouvrant une première porte, je vois à
travers une seconde, qui ouvre sur une chambre,
une lampe à lumière indécise autour de laquelle
deux femmes étaient occupées à filer. Je m'a-
vance malgré l'obscurité, et trop novice dans
les habitudes du pays, je heurte avec les pieds
des morceaux de bois qui me font chanceler,
puis donner de la tête contre un vieux coffre.
Étourdi de cette première entrée, je ne lève
plus les pieds qu'avec une extrême précaution,
tout en continuant de me diriger vers les deux
femmes qui restent assises sur leurs talons et
semblent ne faire aucune attention à moi. Seu-
lement elles ne filent plus, mais tiennent les
yeux baissés modestement, immobiles et silen-
cieuses comme des statues de marbre; c'est
l'usage du pays; les femmes croiraient man-
quer aux convenances et à la dignité de leur
sexe en y dérogeant. L'empereur paraîtrait de-
vant une paysanne assise, qu'elle ne se lève-
rait pas. On a donné ici à la femme une édui
cation qui l'élève singulièrement à ses yeux et
aux yeux de tous, au grand profit de la morale.
Ce sentiment d'estime et de respect a revêtu
en quelque sorte un caractère légal; il a trouvé
place dans les actes publics où on ne dit pas :
N....., fils de tel homme et de telle femme,
mais bien fils de telle femme et de tel hommes
Les enfants même des esclaves appartiennent
à la mère seule; aussi, faisant à la famille une
application pratique de cette idée, les femmes
sont les institutrices à peu près uniques des
enfants et des esclaves. Heureuse ressource qui
sauvegarde la foi dans un pays où le prêtre
n'enseigne guère.
Mais revenons à nos deunt femmes. Ma pret
mière question fut : Avez-vous de quoi donner
à souper à sept personnes, senhoras? - Oui,
senhor. - Vous avez du riz? - Oui, et des
haricots, et des poules, et du porc frais. En effet,
en me tournant, j'aperçus un gros cochon gisant
sur des bûches et un pot au feu. - Hâtez-vous
donc, de grâce, car mes gens sont des mieux
disposés. La chose réglée, je sors voir comment
on traitait les chevaux. Je compte, le mien
manque, et personne n'en sait des nouvelles.
Me voilà de nouveau tout grommelant sur la
route que nous venions de parcourir, en quête
du transfuge que je surprends bientôt à trois
cents pas de là en train de brouter l'herbe du
chemin; le mets la main dessus, bonsoir, il se
met à courir; par bonheur, c'était du cô6té de la
maison. Tout le monde s'empresse, on l'arrête,
décharge, débride et enferme à l'écurie. Après
quoi il est temps pour moi de faire connais-
sance avec mon hôte. Je me trouve en face
d'une manière de paysan au costume plus que
négligé à qui on serait tenté, ou peu s'en faut,
de faire l'aumône. Erreur : il n'y a pas de
pauvres dans les campagnes; et quant aux pro-
priétaires même les plus riches, telle est la
simplicité patriarcale de leur vie qu'il n'y a
nulle différence, à l'extérieur, entre un journa-
lier et le riche seigneur d'une terre de plu.
sieurs lieues carrées, couverte de trois à quatre
mille beufs. Veste courte, pantalon soutenu par
une ceinture de cuir, bottes jaunes à l'écuyère,
un grand coutelas et des pistolets sur la hanche,
enfin un vigoureux mulet bien enharnaché.
C'est là tout le luxe de ce qu'on appelle ici Gapi-
tad, Commendador, coronel, etc., etc. Vous
comprenet que ces gens-là sont peu difficiles
en fait de logement. Aussi les maisons sur-
gissent avec une rapidité si prodigieuse que des
hameaux et des villages entiers semblent sortir
de terre subitement. Cest ainsi que Bagagem,
à trente-cinq lieues d'ici, où s'exploitent des
mines de diamant, grande ville de quarante
mille habitants, a été bâtie en deux mois. Vou-
lez-vous connaître ce système de construction
pour en user au besoin? Figurez-vous quatre
poutres debout, cinq soliveaux par-dessus, voilà
pour la charpente; quelques chevrons, vingt
bottes de foin, voilà pour la toiture; des pieux
alignés les uns à côté des autres, parfois plaqués
de terre glaise, voilà pour la muraille : n'avez-
vous pas toute une maison? Portes et fenêtres
coûtent peu: ce sont des barres de bois plus ou
moins longues et larges, liées ou détachées au
choix, qui se lèvent et se baissent à volonté. Dans
cette enceinte, le foyer est partout : deux pierres
brutes servent de cheminée, de chenets, etc.
Comment y tenir pendant l'hiver, allez-vous de-
mander? Rien de plus facile: il n'y a pas d'hiver
ici; mais du vent et un peu plus d'air qu'on ne
cesse d'aspirer jour et nuit.
Le mobilier est à l'avenant du reste. Un ou
deux bancs avec un coffre servant de table et de
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lit, à moins qu'on ne préfère une natte ou bien le
sol nu; trois ou quatre pots et quelques assiettes
en terre, une gamelle en bois pour laver les pieds,
et puis plus rien. Ayant fait moi-même fabriquer
en douze jours des habitations pour trente fa-
milles, d'après le système ci-dessus, je voulus les
enrichir de bancs et de tables. C'est inutile, me
dit-on; en croisant nos jambes nous sommes
plus solidement assis.
La riche ferme où nous logions était sur le
modèle des autres, nous dormimes tous sur le
parquet, excepté M. le Visiteur. Levé de grand
matin j'avisai de suite à nous procurer le dé-
jeuner du voyageur au Brésil; de la farine
de millet fricassée avec de la viande, non pour
l'expédier sur place, mais comme provision.
J'eus bientôt autre chose à penser et à faire;
tous les gens de la maison voulurent se confesser.
Pendant qu'on prépare les chevaux, j'entends
ces bonnes gens, après quoi je distribue des mé-
dailles et fais mine d'ouvrir la bourse pour
payer. On se récrie avec une sorte d'indignation;
on était trop heureux de nous avoir recus.
Nous primes en dernier lieu du café ou du thé, et
donnâmes notre bénédiction sacerdotale à cette
excellente famille en la quittant, avec promesse
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de nous recevoir à 'occasion. En effet, je r.-
passai par là plus tard , mais nos hôtes avaient
déménagé. L'hospitalité ici est celle des patriar-
ches; vous êtes à peu près sûr de trouver figure
et bras d'amis dans tous les hameaux, où vous
êtes hébergé sans 'qu'il vous en coûte que la
peine de remercier. Dans les petites villes, en
revanche, vous paierez double et triple.
Nous cheminâmes plusieurs jours de suite
sans grande aventure, seulement il nous sur-
vint par une belle nuit une surprise beaucoup
moins agréable. Nous fumes envahis par toute
une armée de carapatos. C'est une grosse pu-
naise de bois qui s'attache profondément à Il
peau par plusieurs crochets et ne la quitte que
gorgée de sang. On a beau se défendre, on sort
de ces horribles griffes criblé de piqûres.
Un soir M. Huidhaussen s'avise de co*u
cher dehors sur un banc, au clair de la lune,
tandis que les autres sont mollement étendus
dans une grange sur des épis de millet; le
lendemain il parait, la figure et les mains
toutes couvertes de tumeurs rouges, comme si
elles avaient été peintes en écarlate.
La providence nous ménagea un bon jour
de reconfort; nous logeames dans un véritable
château. Le maitre n'y était pas, son homme
d'affaires et ses esclaves nous reçurent comme
des anges; je les confessai et je leur donnai
des médailles qu'ils prgférèrent à l'or. Le lende-
main était un dimanche; nous ne pûmes célé-
brer la sainte Messe en ce lieu, nous avions été
assez peu prévoyants pour ne pas emballer nos
ornements à Rio. Nous allames la dire à Camn>
pinas, à deux lieues de là. Cette ville toute nou-
velle compte déjà de dix à quinze mille habitants.
Les rues sont tirées au cordeau; la plupart des
maisons d'assez belle apparence, mais avec un
simple rez-de-chaussée, conséquence du système
de construction précédemment décrit. Là je re-
nouvelai nos provisions, et je parvins à louer,
quoique avec une peine infinie, un arrieiro (con-
ducteur de mulets), avec deux bêtes de charge,
les nôtres s'étaient blessées et n'en pouvaient
plus : cela fait, on se remit en route.
Ainsi déchargés d'une partie de nos sollici-
tudes sur l'arrieiro, nous eûmes moins à souffrir.
Mon cheval, rompu et blessé, ne caracolait
plus; il se trainait péniblement. J'en achetai
un autre à Limeira, petite ville assez jolie, à
quatre-vingts lieues environ de Campo-Bello.
Nous pûmes y offrir le saint sacrifice le jour de
la Présentation de la très-sainte Vierge. Deux
lieues plus loin, nous étions sur le territoire de
la superbe colonie franco-allemande du séna-
teur Vergueiro, qui nous reçut avec l'urbanité
d'un grand seigneur, et nous fit parcourir fa-
briques, ateliers, logements des colons, planta-
tions , en nous donnant d'excellentes leçons
d'industrie et d'agriculture, dont je me suis
bien promis de tirer parti plus tard ; ses
conseils étaient accompagnés des offres de service
les plus cordiales. MM. Vergueiro fils sont nos
correspondants à Santos. Cette famille a sin-
gulièrement avancé la culture du café dans ce
pays. Elle en récolte par an trois cent mille
mesures que l'on espère porter jusqu'à un
million : à 12 fr. la mesure, le compte est
facile; il y a ici huit cents colons et je ne sais
combien d'esclaves; bientôt il y aura un chemin
de fer, déjà voté, qui arrivera jusqu'à soixante
lieues de Campo-Bello.
Nous nous remimes en route vers les quatre
heures, ayant quatre lieues à faire pour arriver
à notre gite. La nuit nous surprit au milieu des
bois, nous errâmes à l'aventure, jusqu'à ce
qu'enfin nous nous trouvâmes acculés dans une
impasse au fond d'un ravin. Notre caravane
s'était rompue sans le savoir ; les Frères avec le
bagage nous avaient laissés en arrière. Bientôt,
à travers l'obscurité, il me semble entrevoir
comme une espèce de spectre, habillé de blanc
et immobile.
J'ai peur; j'appelle M. Moraès. Peu à peu
se dessine à mes yeux une figure d'homme; je
reprends courage et demande si la maison de
dona Anna est encore loin?- Non, senhor;
- Voulez-vous, s'il vous plaît, nous y conduire?
- Volontiers; suivez-moi. - Et, franchissant
broussailles et ravin, notre guide nous conduit
en silence jusqu'à l'enclos de dona Anna et nous
salue, avec ce seul mot : C'est ici. Je tire 3 francs
et les lui offre : Merci, senhor, je ne veux rien ;
c'est pour l'amour de Dieu. Ces paroles firent
sur moi une impression qui durera longtemps.
- Voudriez-vous compléter ce service, ajou-
tai-je alors , en allant au-devant de nos compa-
gnons égarés sur la route. - J'y vais, et il dis-
parut. Une heure après, l'arrière-garde nous
avait rejoints. La ferme de dona Anna est en
relation avec la nôtre; c'est une riche planta-
tion de café. Son mari fut assassiné près de
Campo-Bello; il est enterré dans notre cimetière.
Cette mort, prédite par M. de Macedo, est tout
un drame épouvantable. Une certaine famille
devait quelques milliers de francs au defunt;
elle se rend un beau jour à Campo-Bello, 4
soixante-cinq lieues de distance, pour s'arranger
avec lui; on se met d'accord sans trop de peine,
En se retirant, le débiteur fait à ses enfants et
à sa femme un signe d'intelligence; puis, il
propose au créancier d'aller toucher son argent
à trois lieues de là; celui-ci promet; en vain
M. de Macedo fit l'impossible pour l'en dis-
suader: - Si vous allez là, vous êtes uun homme
mort. - Je ne crains rien, répondit le témé-
raire ; je suis bien armé et j'ai avec moi un bon
domestique.- Le soir venu, il va au rendez-vous
et envoie son domestique faiie paitre les deux
montures. A peine ce dernier a fait quelques cen-
taines de pas, il entend un coup de fusil; il
retourne à bride abattue, et voit son maître
étendu par terre dans des flots de sang, et soupi-
rant cette dernière prière : Ne me tuez pas, je
suispère de famille! Les assassins l'achèvent et se
tournent contre le domestique. Armé d'un grand
coutelas, notre brave fend d'un seul coup la
tête du père qui tombe à ses pieds; le fils ainé
s'avance et a le poignet coupé, et tombe à soa
tour; les autres s'enfuient. Lui, retourne J
Campo-Bello, où il arrive après minuit, tout
couvert de sang. Le lendemain, la même char-
rette transportait ensemble le mort et les deux
blessés, la victime et les assassins. Le vieux
expira, après quelques heures, en vrai réprouvé,
criant sans cesse : Tue ! tue ! Il fut enterré sur
la route. Sa femme et ses fils sont morts.
Le troisième jour, après avoir quitté dona Anna,
nous fimes, dans une petite ville dont le curé
était absent, I'office de suppléants ; il y avait un
mort à enterrer, Nous assistâmes tous à la céré-
monie, Prêtres et Frères. La famille du défunt
voulut nous remettre 45 francs comme hono-
raires; nous refusâmes généreusement et pas-
sâmes là le reste de la journée.
Rien d'extraordinaire; seulement, nous com-
mencions à nous enfoncer dans les forêts vierges,
dont nous avons bien traversé soixante-dix lieues.
C'était un spectacle nouveau qui nous saisissait
d'admiration. Arbres gigantesques, aux cimes qui
vont se perdre dans les nues, aux troncs gros de
dix à douze pieds de diamètre, droits, unis, sans
nouds; véritables colonnes chevelues, qui for-
ment, à cent vingt, cent quarante et cent cin-
quante pieds de hauteur, des arcs délicieux de
fraicheur, sous lesquels le soleil ne pénètre ja-
mais. Je pensais instinctivement à nos belles fo-
rêts des Pyrénées. Là se jouent en voltigeant mille
oiseaux au plus riche plumage. Quand le soleil
se lève ou quand la pluie va tomber, ces oiseaux
chantent, à lenvi, chacun son air. Vous croyez
entendre le loriot de France ou le rossignol,
moins son exubérance de mélodie. Ailleurs,
c'est un cri qui ressemble à l'aboiement d'un
petit chien ; ailleurs, le son d'un flageolet : j'ai
admiré la flexibilité de gosier d'une espèce qui
monte sans s'arrêter, avec une prodigieuse vitesse,
une gamme de cinq notes, et l'habileté d'un
autre qui chantait, sans aucune variante, une
ritournelle de la marche de Wellington.
Ces forêts se transforment parfois en fourrés,
en taillis beaucoup moins élevés et impénétra-
bles. Il faut se faire alors un chemin la bache
à la main. M. Hundhausen était chargé de
ce soin. Un grand coutelas, qu'il avait trouvé,
lui a servi admirablement ; il le maniait de main
de maître. D'autres fois le sentier est si étroit,
que les branches vous accrochent à chaque pas,
vous décoiffent et vous renversent même si vous
n'y prenez garde. Faute de cette vigilance, j'ai
eu, à plusieurs reprises, l'avantage de descendre
de ma monture plus vite que je n'eusse voulu.
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Malgré cela, nous n'avons en ni une déchirure à
nos soutanes, ni une égratignure à nos personnes;
nous nous disions souvent : Le bon Di-ed nous
conserve nos vêtements comme aux Israélites
dans le désert.
Dans ces forêts, je l'ai dit, les ruisseaux sont
rares; quand on en rencontre, ils sont couverts
d'une nuée de papillons de la plus rare espèce,
qui volent autour de la tête des chevaux, faisant
avec leur trompe un bruit semblable à celui
d'un petit pétard. Là se trouvent aussi des
masses de moucherons et de moustiques, qui
entrent dans les yeux, dans les oreilles, dans
la bouche, et surtout dans les naseaux des
bêtes de somme. Un jour, je voulais m'asseoir
sur le bord d'un de ces ruisseaux, où l'herbe
verdoyante m'invitait au repos; je faillis être
dévoré.
Les habitants sont nombreux dans ces bois,
à cause de la fertilité du sol. On y trouve de
grands villages et beaucoup de hameaux. J'ai
eu le bonheur d'en évangéliser une bonne par-
tie tout dernièrement; la foi y est admirable.
Quand je sortais d'un village ou d'un hameau,
les confessions terminées, des foules de péni-
tents en retard me suivaient jusqu'à dix lieues
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loin, et ceux qui n'étaient pas arrivés assez à
temps, jusqu'à vingt. Leur naïveté spirituelle
est charmante. Un jour dans une maison isolée,
où j'avais confessé une cinquantaine de per-
sonnes, il se présente un individu tenant un
jeune perroquet attaché dans un petit panier.
- Père, me dit son voisin, est-ce que ce n'est
pas un péché de prendre ainsi les oiseaux?
- Mais non, le bon Dieu les a faits pour nous.
- Cependant c'est le priver de sa liberté? -
Oui, mon ami, c'est vrai; mais Dieu a dit à
l'homme innocent: Tu as le domaine sur tous
les animaux et ils obéiront à tes ordres. - Ah 1
Père, je ne savais pas cela; c'est pourtant bien
dur d'être captif. - Plus loin, je pris moi-
même un de ces oiseaux beaucoup plus grand,
que je confiai aux soins de M. Hundhausen ;
mais il n'avait pas la mansuétude du petit.
Il fallut se défendre de son bec et de ses
griffes : il voulait à toute force ravoir sa liberté.
On l'attache dans un mouchoir, il crie et se
débat à outrance. Peu à peu cependant il s'a-
doucit et se familiarisa; six heures d'absti-
nence l'ont réduit; le soir il se montre fort
gentil; il soupe à notre table, on le croirait
de la famille; la nuit on le laisse libre; et au
point du jour, personne, il avait pris congé.
Enfin, nous touchons au Rio-Grande ou
Parana. Les ceurs se sentent plus à l'aise, les
forêts ont disparu, le ciel s'étend sur un immense
horizon; nous respirons le grand air, tout
nous sourit et le terme du voyage est proche :
encore trois ou quatre jours seulement. Ah !
combien nous réjouit la vue du Parana, de
ce fleuve magnifique, le troisième du monde.
La joie brille sur tous les fronts, à la contem-
plation de ces Ilots limpides venus de 300 lieues
déjà, qui coulent avec lenteur et majesté. La
traversée du fleuve se fit sur un large radeau;
de l'autre côté, nouvelles émotions. Là com-
mencent ces belles et immenses plaines qui
s'étendent jusqu'aux frontières du Brésil; là
nous pimes nous faire une idée du Campo-Bello.
Pour ous y aider, voici venir de 20 lieues
un des habitants de nos terres, le lieutenant
de police, présage de sécurité. Il nous guide
de surprises en surprises. Du haut d'un ter-
tre, il ious montre les riches campagnes de
la mission, s'étendant à perte de vue; nous
sakons avec respect le domaine de Notre-
Dame, mère des hommes, c'est son nom, Cha-
em adresse question sur question au guide
dévoué qui ne se fait pas prier. Nous arrivons
de la sorte à deux lieues de Campo-Bello où
nous passerons la nuit, remettant notre entrée
au lendemain matin. A peine hors de la mai-
son où nous avons couché, mais peu dormi,
on comprend pourquoi, un de nos confrères
à cheval, accompagné d'un domestique, vient
au-devant de la caravane lui donner la bien-
venue. Nous sommes sur nos terres : on se
recueille, on se consacre à Marie. Une lieue
plus loin, sur les bords du Rio-Verde, le sé-
minaire nous complimente. Plus loin encore,
en vue de notre belle église que nous saluons
avec amour, se montre, à cheval, le bon mon-
sieur de Macedo. Enfin, à la porte même de
la maison, nous sommes reçus par M. Gon-
çalvez, escorté de nos frères. Vite allons pré-
senter nos hommages au Seigneur, et prier
Notre-Dame de nous offrir à son Fils pour la
vie, pour la mort.
Que voulez-vous que je vous dise à cette
heure, cher Confrère? Vous voulez tout sa-
voir, m'avez-vous dit bien souvent sur les
bords du canal de Carcassonne. Eh bien, soit;
mais je ne sais par où commencer! Voyons,
cependant. Qu'est-ce que c'est que Campo-
BeUllo? Sur quel point de la carte ? Orien-
tons-nous bien. 190 de latitude sud et 51 de
longitude ouest, dans la presqu'île formée par
le Bio-Grande et le Paranahyba, province de
Miuas-Geraes, évêché de Gouas, sur les limi-
tes de Saint-Paul et de Cuyaba, à 230 lieues
des Andes du Chili, 200 du Paraguay, 240
de Rio de Janeiro; sur ces indications, cher-
chez et vous trouverez.
Campo-Bello est un magnifique domaine de
6 lieues d'étendue; une vallée des plus fer-
tiles, fermée par une chaîne de collines que
couronnent des forêts entières d'arbres vrai-
ment précieux, et sillonnée de mille ruisseaux
qui viennent se décharger dans le Rio-Verde,
ainsi nommé à cause de la limpidité de ses
eaux. Cette rivière traverse la vallée dans toute
sa longueur. On s'y approvisionne dès le com-
mencement du carême pour tous les jours
maigres de l'année de la manière suivante :
Une estacade intercepte le cours de .la rivière
et force les poissons, qui descendent en masse
dans cette saison, à passer par une trappe au
delà de. laquelle ils se trouvent à sec. On en
prend ainsi jusqu'à 100 quintaux que l'on fait
sécher.
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Le climat de Campo-Bello est trè-sain; la ehar
leur tempérée, malgré la latitude. Deux saisons
seulement se partagent l'année: l'hiver, époque
de la seca, sécheresse, qui commence au mois
de mars et finit en septembre, et l'été, époque
des pluies, qui dure environ six mois; c'est le
temps des principales récoltes. Ces pluies, en tem-
pérant la chaleur, rendentle climat fort agréable&
Lorsqu'elles commencent, c'esd-dire en octo-
bre et novembre, le tonnerre gronde à faire
trembler la vallée entière. Mais la pluie ne con-
tinue guère jamais plus de deux à trois heures
par jour; seulement, c'est à canw ros, à pleins
seaux, qu'elle tombe. La secea est une saison
délicieuse; un mois de mai du midi de la
France, dont pourtant la chaude et inaltérable
sérénité serait mortelle à la végétation, sans des
rosées abondantes qui rendent les nuits, les
matinées et les soirées assez fraiches pour qu'il
soit nécessaire de se couvrir de sa houppelande.
Alors, dans nos immenses prairies, les grandes
herbes, hautes de dix à douze pieds, se des-
sèchent et couvrent les plaines d'un vaste tapis
jaune qui contraste singulièrement avec la ver-
dure éternelle des forêts. Alors aussi les ani-
maux souffrent, et ils périraient si on ne bru-
lait les prairies par parties, de mois en mois,
moitié chaque année. C'est quelque chose de
beau à voir que ces incendies s'étendant sur
un espace d'une ou deux lieues, courant avec
une si prodigieuse activité que nul cavalier ne
peut les devancer. Tout serait dévoré en un
clin d'oil, si l'on n'avait la précaution de mettre
aussi le feu à trente ou quarante pas en avant à
l'encontre de l'incendie pour l'arrêter court. Ces
queimadas ont le privilége de redonner à la terre
son vêtement printanier; quinze jours après,
l'herbe renait pleine de fraîcheur. Les beufs eux'
mêmes sont si habitués à cette opération, que,
dès qu'ils voient les flammes, ils quittent leurs
pÂturages pour courir lécher la cendre salée
et brouter l'herbe naissante, ce qui les engraisse
rapidement. Nous avons maintenant environ
deux mille têtes de gros bétail, après en avoir
vendu et tué un bon nombre, puisque nous
consommons un ou deux boufs par semaine,
avec un ou deux porcs gras. Le troupeau
de.cette dernière espèce est moins pombreux;
à peine comptons-nous deux cent cinquante
têtes. Il est sous la haute administration de
frère Jérôme avec le reste de la basse-cour,
poules, coqs, et surtout canards innom.
brables, d'une taille énorme, comme tout ce
qui est indigène. Nos coqs ont cela d'étrange
qu'après avoir chanté comme ceux d'Europe,
ils prolongent la dernière note d'une minute
au moins.
La culture la plus importante de Campo-
Bello, celle du millet, est aussi curieuse. On
brûle une certaine étendue de forêts vierges, on
fait des trous dans le terrain brûléd, on y pose la
semence, et chaque hectare rapporte de vingt à
trente charrettes. C'est de millet que nous vivons.
On en fait de la farine et du pain, en y mélangeant
du froment récolté ici, et de la mandi-ca, racine
exquise quis'accommode de mille façons diverses.
Le spectacle de cet incendie des forêts vierges
est une belle horreur; le bruit du pétillement du
feu et le craquement suivi de la chute des mas-
ses qui tombent, l'épaisse fumée qui obscurcit le
jour, et la flamme qui s'élève à plusieurs centai-
nes de mètres, tout cela réuni porte au loin la
terreur. Les bêtes féroces sortent de leurs taniè-
res, les serpents fuient, les oiseaux fendent l'air
à tire d'aile, et les hommes se mettent en lieu sûr.
Les troupeaux, beufs et chevaux, s'éloignent en
tremblant et se répandent dans les campagnes.
I faut des jours, il faut des semaines et des
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mois pour éteindre le feu. Ses restes sont hideux
à voir : des centaines de troncs à demi brûlés,
debout et noircis, la terre couverte d'énormes
débris au milieu de monceaux de cendre. Quand
à l'entrée des forêts je vis pour la première fois
ce sinistre tableau, je me sentis pris de tristesse;
plus tard je passai là, le terrain était couvert de
magnifiques récoltes de millet.
Outre le millet, le froment et la mandioca,
nous avons encore haricots, riz, pommes de
terre de cara (patates exquises), ignames, pal-
mites et toute espèce de légumes. Les fruits sont
abondants et variés. Excellentes bananes en
chaque saison, ananas au double goût de la
pomme et de l'abricot, jaboticaba, espèce de
grosse prune noire qui se renouvelle trois fois
l'an, jénipager, rappelant la poire, mangaba qui
tient de la prune-abricot, etc. Enfin, et sur-
tout, orangers de je ne sais combien d'espèces,
dont les branches longues de trente à quarante
pieds, sont toujours chargées de fruits et de
fleurs. .Notre boisson est ordinairement de
l'eau fraîche; quelque bonne qu'elle soit, on
y mêle volontiers un peu de vin. Nous récoltons
assez de cannes pour faire de quatre à cinq cents
quintaux de sucre et deux ou trois cents barils de
rhum; mais nous n'usons de l'un et de l'autre
que par nécessité. Le café, si abondant ici, sup-
plée à bien des choses. Nous pensons à faire du
vin d'oranges et de jaboticaba, lequel une fois
fermenté et clarifié, ressemble tant au vin d'Eu-
rope qu'on le vend pour tel. C'est un bon toni-
que et fort rafraichissant.
Les matières premières propres à l'industrie
sont i le coton, l'indigo, le lin, la vanille, le
ricin, branche de grande importance, etle tabac.
Pour cette exploitation si variée, trois fabriques,
une distillerie considérable, quarante-cinq paires
de boeufs, enfin, un personnek de travailleurs,
inouï en France, sont tout à fait insuffisants.
Mais où trouver du renfort? Le Brésilien, en géné-
néral est très-peu laborieux. Comme la terre lui
donne avec profusion, une fois qu'un proprié,
taire a planté un demi-hectare de terrain, affaire
de trois semaines, il se repose en paix. Ne parlez
pas de travailleurs à gages, on n'en trouve pas.
-Voulez-vous venir travailler avec moi, disai-je
à un jeune homme fort et robuste, je vous downe-
rai de bons gages? -Ohi no« senhor, le tra-
vail tue les gens.
Mais si les hommes sont paresseux, les bêtes
féroces, en revanche, sont desplus actives. Iong.
temps elles ont désolé nos terres; aujourd'hui
encore, elles ne vont pas trop mal. C'est d'abord
le tigre royal qui toujours en rage, parcourt
nos forêts et nos vastes pâturages, enlevant
veaux et mêmnes vaches. On lui fait une guerre si
acharnée, que peu à peu il disparaît. En une
année on en a tué cinquante-trois (Buffon vous
dira ce que c'est que ce bel animal). Puis les samn
gliers qui dévastent nos plantations par troupes
de deux à trois cents. Nous nous en régalons
de temps en temps. La chasse de en deau
premières espèces présente toujours des dangers,
mais nos habiles chasseurs savent s'y soustraire.
Viennent ensuite des espèces moins redoutables,
l'ante ou tapir, énorme et puant animal, sans
queue, à groin de cochon, dont la peau tannée
est précieuse; le cerf toujours sur pied et qui
semble se multiplier comme par enchantement;
puis les ravageurs, les capivars ou cabiais, porcs
de rivière, les paresseux, les sarigues, qui
portent leurs petits dans un sac sous le ventre,
les tatous, dont un voyageur ébahi disait en
voyant sa cuirasse: « Quel est donc cet animal
revêtu dune chape d'asperges ? les porcs-épics
etc., etc. Mention, part est due au boa; c'est un
serpent fort beau, sans venin, mais très-vorace;
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jeune, il enlève dans les replis de sa queue
poules et canards; quand il a atteint soixante à
soixante-dix pieds de long, il dévore veaux et
jeunes beufs qu'il étouffe dans ses horribles
embrassements. Comme il ne peut pas avaler les
cornes, il digère le corps jusqu'à ce que la tète
se détache de sa gueule. Avec sa peau on fait des
housses de cheval très-belles, des valises, des
fourreaux d'épées et de fusil que ses écailles ren-
dent imperméables. Nous avons, en outre, une
multitude de reptiles venimeux, surtout des vi-
pères, la jararaca, furutu, etc. Les serpents à
sonnettes sont fort beaux et très-doux; ordi-
nairement ils'ne font de mal qu'à ceux qui les
provoquent. Quand ils sont furieux, quand ils
brandissent les grelots de leur queue, leurs yeux
lancent le feu et leur gueule est ensanglantée.
L'alcali volatil appliqué à temps est un spécifi-
que sûr contre la morsure de ces reptibles. Nous
avons d'ailleurs une foule de défenseurs, soit par-
mi les serpents non venimeux, soit parmi les
oiseaux qui en font leur patùre, surtout les au-
truches de petite et grande espèce; ces dernières
viennent nous visiter jusque dans nos jardins,
où on en a pris une depuis mon arrivée. Il y a peu
de semaines que j'en vis une troupe à deux toises
au plus de distance, elles étaient superbes. Leur
tête s'élevait à huit pieds au moins; j'étais
à cheval, je voulus les suivre un instant, mais
en vain, leur course est deux fois plus ra-
pide que celle 'du cheval, et leurs pas si longs
qu'elles semblent se promener quand elles galo-
pent; elles se servent de leurs ailes pour s'aider
du vent. Je les ai vues allant vent debout; comme
elles étaient obligées de se tourner à demi, le
vent leur faisait faire des pirouettes de droite à
gauche, jusqu'à ce qu'il eût enflé convena-
blement leurs ailes. On ne les tue jamais, elles
sont sacrées comme les urubus; c'est pourquoi
on en voit de grandes troupes. Quand elles s'ap-
pellent , elles font entendre un gémissement la-
mentable et étourdissant.- La gent volatile com-
prend les tourterelles, les palombes, les perro-
quets, les perruches et les merles, etc. -Je ne dois
pas oublier de vous parler des insectes, qui nous
donnent pas mal d'occupation. J'ai dit un mot
déjà des moucherons, moustiques et carapatos ;
ici ils sont moins méchants qu'ailleurs, mais en
revanche nous avons, comme les autres, os barbei-
ros (les barbiers), gros et repoussant animal, d'un
pouce et demi de long, armé d'une trompe qui
s'amuse à vous saigner au cou pendant la nuit,
et os morcegos, espèce de chauve-souris qui fait
de même et pis, surtout aux chevaux; puis cer4
tain animalcule microscopique, pulgas de arcta,
puces de sables; oe vilaia ciron s'introduit dans
la plante des pieds, s'y loge et n'en sort que par
force, après avoir démesurément grossi. J'en ai
bien sûrement arraché cinq cents de mes pieds,
Quand on a une bonne fois observé leurs mo4
sures, on reconnaît facilement la présence du
traître, on l'extirpe sans douleur et sans peine.
Si ou attend deux jours seulement, c'est un vrai
supplice. - Quant aux fourmis dont quelques-
unes ont deux pouces de long, elles dévoreraient
tout si on les laissait faire, elles se multiplient au
point de nécessiter une chasse incessante, elles
pénètrent partout, dans les armoires, le pain, la
viande, et m'ont déjà chassé de mon lit. Au
commencemeat, elles me causaient un dégoût
inexprimable, quand j'en rencontrais au beau
milieu des aliments; aujourd'hui j'y fais à peine
attention, et Dieu sait combien j'en avale. Un
autre insecte, * cupim, se nourrit des bois de
charpente; en huit jours il vous met à bas une
toiture, mais l'huile de ricin le tue sur4e-champi
Les cigales, d'une taille énorme, oat un siffle-
ment qui rappelle celui d'une locomotive. -Jf
m'arrête, l est plus que temps de vous parler
du missionnaire.
Que faisons nous?.... vous le dirai-je ....
nous faisons de tout et nous laissons les deux
tiers à faire. Nous avons à mener de front :
i1 Un grand et un petit séminaire; théologie,
philosophie, histoire ecclésiastique, Écriture
sainte, droit canon, cours de latin, de grec,
de portugais, de français, de mathématiques,
de géographie, de cosmographie, etc. etc.
r2 L'instruction des fidéles tos les diman-
ches, confessions continuelles dans notre église,
qui a été construite par les aumônes des fidè-
les et dont la nef seule a coûté 120,000 fr.;
le sanctuaire est inachevé. Une pareille cathé-
drale peut paraitre de prime abord un contre-
sens à Campo-Bello, détrompez-vous; nous
sommes curés et missionnaires tout à la fois;
curés sans charge d'âmes, avec une popula-
tion de douze à quinze mile catholiques, répan-
due autour de nous, sur use étendue de
quarante à cinquante lieues en long et en
large. Le samedi soir et le dimanche satin
on voit arriver en charrette ou à cheval des
hommes et des femmes, venant de six à huit
lieues, et de plus loin encore, pour entendre la
sainte Messe et se confesser; c'est de la beso-
gne taillée pour toute la semaine. Les jours
de fêtes, la foule grossit outre mesure; des
caravanes entières s'acheminent de vingt, trente,
quarante, cinquante lieues. Aux solennités de la
sainte Vierge, Purification, Assomption, Nati-
vité, Rosaire, Conception, pendant tout le mois
de Marie, aux grandes fêtes de Notre-Seigneur,
à celle de saint Vincent, enfin pendant le
carême la foule est innombrable. On compte
jusqu'à cinq cents paires de beufs et je ne sais
combien de chevaux stationnant aux alentours
de Campo-Bello. Ce ne sont pas des curieux
qui font un voyage de plaisir, ce sont de
bons chrétiens qui viennent retremper leurs
âmes. Ils apportent des provisions avec eux
pour accomplir leur pieux pèlerinage tout à
l'aise sans se presser; ils sont là des journées
et des semaines entières, à se préparer et
attendre leur tour de confession. Les hommes
se montrent aussi zélés que les femmes. Sur
six prêtres que nous avons été jusqu'au mois
d'août, pas un qui n'ait confessé chaque jour
autant que ses forces le lui ont permis, et cepen-
dant on ne suffisait pas toujours. Pour entre-
tenir la ferveur et éclairer la foi, nous faisons,
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outre les instructions ordinaires et celles du
carême, quatre neuvaines d'instructions spé-
ciales avec grande solennité, messe, complies
et salut chantés en musique par les élèves
qu'accompagnent plusieurs instruments; can-
tiques avec des refrains que le peuple répète à
trois choeurs, d'un accent si plein de foi que
nous en sommes tout émus. Vous ne sauriez
croire quelle est notre joie, quand le soir,
accablés par la fatigue du jour, nous unis-
sons, aux pieds des autels, notre voix épuisée
à celle d'un peuple si fervent. Ah ! si au lieu
de trois que nous sommes pour l'heure, nous
étions aussi bien dix, quelle abondante mois-
son, jugez-en par ceci : j'ai confessé depuis
Pâques plusieurs milliers de personnes qui
sont tevenues plus tard aux grandes fêtes, je
n'ai trouvé dans presque toutes que des fautes
vénielles. Si vous saviez comme ce peuple est
docile dans son obéissance, on lui dit : Faites
ceci, et il le fait : Ne faites pas cela, et il
ne le fait pas. Sa soumission est d'autant plus
méritoire qu'elle est plus éclairée. Les intelli-
gences, je vous l'ai dit ailleurs, sont ici en
général beaucoup plus vives qu'en France,
et comme avec cette énergie intellectuelle,
xxi. 8
lhomme des champs mène une vie intérieure
obligée, on conçoit que les vertus des pre-
miers chrétiens se reproduisent sans peine
parmi nous : c'est là ce qui vous explique les
voyages de dix, vingt, trente, quarante lieues et
plus entrepris par pure dévotion; je pourrais en-
trer dans des détails consolants, mais le temps
me manque. Que je vous dise cependant la gé-
nérosité libérale de ces bonnes gens. Chacun
prétend, une fois au moins, apporter sa petite
offrande, c'est là le luxe et 'économie de plus
d'une famille. Nous sommes souvent confus,
mais il faut accepter, c'est à Notre-Dame Mère
des Hommes qu'ils présentent avec l'or et
l'argent, toile, cire, fromages, poules, etc.
Celui-ci a promis un boeuf, cet autre uu
cheval, ils les amènent ou bien ils les ven-
dent aussi cher que possible, et accourent
radieux vous en remettre le prix. Leur dévotion
à la sainte Vierge, aux anges, à la passion
de Notre-Seigneur et aux âmes du purgatoire est
admirable de tendresse. Quand on leur parle
de l'un ou de l'autre de ces sujets, les larmes
leur viennent aux yeux. Les menacez-vous de
l'enfer, ils s'y croient déjà. Comment ferez-
vous, disais-je à un pécheur repentant, le
carême dernier, pour expier vos péchés? -Mon
Père! je ferai pénitence, dites, ne craignez
pas, je suis prêt à tout. - Celui-ci est le type
de tous à peu d'exceptions près. Quand ils
retournent chez eux, ils emportent comme un
bouquet de fleurs spirituelles, ils se répètent
ce qu'ils ont retenu d'édifiant, et s'entretien-
nent tous les jours de ce qu'ont dit os Padres,
lés Pères, pour ne pas l'oublier; en même
temps ils prient tous pour ces pauvres Padres.
Dé là notre force et notre consolation. La
prière se fait partout en famille; le soir elle
est suivie du chapelet, des litanies de la sainte
Vierge et d'un cantique. Le père ou la mère
préside et entonne, les enfants et les escla-
ves répondent à trois voix. Voilà les chrétiens
formés par nos vieux pères de la mission;
hélas! quels chétifs héritiers nous sommes
pour un pareil héritage.
30 La visite de- malades. C'est ici I'oeuvré
la plus pénible de notre ministère. II faut se
transporter à des cinq, dix, quinze, vingt
lieues au chevet des mourants. Plusieurs fois
par semaine, l'un ou l'autre, quand ce nie sont
pas les trois d'un coup, est appelé en hâte.
Un dé ces derniers jours, M. de Macedo allait A
l'ouest à plus de vingt lieues, M. Hundhausen
était à dix lieues au midi, lorsqu'en chemin
il est appelé pour un autre mourant à dix
lieues à l'est, moi-même je prenais à mon tour
une autre direction pour visiter un troisième ma-
lade, mais un peu plus près. Quand on a ainsi
recours à nous, c'est avec la certitude d'une
mort prochaine. Jugez ce que sont à un Européen
de pareils voyages, à cheval la nuit et le jour. I
nous sera impossible de continuer cette ceuvre
essentielle sans le secours prochain de nouveaux
ouvriers. Notre coeur saigne à la pensée que
ces pauvres mourants seront abandonnés seuls
à la pure miséricorde de Dieu; mais que peu-
vent faire trois missionnaires qui ne suffisent
même pas au travail ordinaire de l'intérieur
de la maison; puis cette oeuvre est si féconde
à un autre point de vue! Quand nous allons
confesser un malade, la nouvelle de notre
visite a bientôt fait le tour de la contrée, elle
vole avec la rapidité du vent. Il en est de
même de tout ce qui se passe dans ce fameux
Campo-Bello, vrai ou faux, bien ou mal. Ceux
qui n'ont pu se confesser à Pâques se rendent
à la maison du malade pour attendre le Père.
Quand il arrive, tous vont lui demander sa
bénédiction, et pendant qu'ils se disposent à
leur confession, on porte au Père d'abord du
café, puis un bassin d'eau chaude pour se
laver la figure, les mains et les pieds. Tout cela
est une nécessité, soit à cause de la chaleur,
soit parce que la terre excessivement friable
produit une poussière impalpable qui pénètre
partout, salit tout, et cause en outre au voyageur
qui néglige de se laver des éruptions cutanées
redoutables. Après cette opération, le mission-
naire visite son malade, lui fait une ou deux
exhortations, et parfois, quand il a pu rester à
jeun, dit sa messe. Les chapelles pour le saint
Sacrifice sont bientôt improvisées. Quatre pe-
tites fourches fichées en terre; sur ces four-
ches deux traverses en bois; sur ces traverses
une dizaine de barres ; sur ces barres la
pierre sacrée, et trois nappes, c'est fini. Au-
tour de cet autel on tend des pièces de
toutes les couleurs, tapisseries, toiles, etc. Sur
la tête du prêtre s'élève un baldaquin, com-
posé de quatre perches qui soutiennent un drap
de lit. Deux bouteilles pour chandeliers, quel-
ques fleurs, la croix du missionnaire au milieu
complètent l'ensemble de la décoration. Mais
devant cet autel on peut dire qu'il y a tou-
jours plus de dévotion que dans les grandes
et splendides basiliques.
4" Les Missions. On nous appelle de tous cô-
tés à cor et à cri. Cette année, nous avons
profité de la saison où il y a peu de malades,
et du temps de nos demi-vacances pour don-
ner trois missions, dont une d'un mois entier;
ça été 'oeuvre de M. de Macedo. Ce cher Con-
frère, avec ses soixante et quelques années, a
confessé, aidé de six prêtres séculiers, entre
quinze et vingt mille personnes; un tiers au
moins des pénitents n'a pu trouver son tour.
C'est, comme vous le voyez, une grande ouvre
qui demande des ouvriers; mais surtout l'éner-
gie et l'humilité plus que partout ailleurs. Un
homme vain, esclave de l'amour-propre, de ses
aises, peu uni à Dieu, trop libre dans ses allu-
res, gàterait tout. Voulez-vous savoir combien
indispensables sont ici la prière, la vigilance,
le recueillement, la conscience de son propre
néant? Rappelez-vous ce que je vous ai déjà dit,
combien le Brésilien est observateur : il ne vous
livre pas de prime abord sa confiance, il veut
vous juger par ses yeux. A cet effet, il suit tous
Yos mouvements, soit à l'église, avant, pendant
et après la messe, puis à la sacristie; soit da's
vos sorties, dans votre maison, jusque dans vos
repas. Je n'ai jamais pu m'asseoir à une table
hors de chez nous, sans me voir entouré d'une
foule avide qui paraissait me dévorer du regard.
Une fois que le missiounaire a été jugé favo-
rablemept, ce p'est plus un homme, c'est l'ange
de Dieu : on vient lui baiser les pieds, le bas
de la soutane; on se prosterne la face contre
terre; on lui demande une aumône de prières,
c'est le terme consaçré; on lui prodigue les
qualifications de révérendissime, d'excelleitis-
sime, de paternité, charité, sainteté, etc., etc..,
un seul de ses regards rend heureux; une seule
de ses paroles pieuses ravit; on croit posséder
un trésor quand on a reçu de lui une mé-
daille, une petite image, un chapelet, et sur-
topt une croix qu'on portera au cou dans une
enveloppe pour l'invoquer jusqu'à son dernier
soupir. - Mon Père, me disait il y a quinze
jours un jeune père de famille en qui la figure
reflète la candeur de l'âme, mon Père! faites-
moi la grâce de me donner une petite croix. -
Je vous en ai donné une. - Oui, mais ma
compaildeira, ma femme, me l'a prise pour la
mettre a son collier. - Que voulez-vous? je
n'en ai plus que deux. -Oh! bien, mon Père,
il y en a une pour moi; voyez-vous, mon Père,
j'en ai besoin : quand je vais en voyage ou aux
champs, je regarde ma petite croix pour prier
et je suis content. - Eh bien, en voilà une,
priez pour moi. - Dieu vous en récompense,
mon Père, en vous donnant le ciel!!-Priez,
cher Confrère, priez beaucoup Notre-Seigneur
pour qu'il nous envoie des ouvriers, la moisson
est mûre.
50 Enfin, rÉvangélisation des Indiens encore
sauvages. Je ne puis entrer, à ce sujet, dans
de longs détails, je vous raconterai seulement
quelques traits. Ces tribus encore si arriérées
aujourd'hui, sont campées à vingt-cinq ou trente
lieues de Campo-Bello, plus à l'ouest, vers le
Paraguay; je n'ai pas encore pu les visiter chez
eux, mais dès notre arrivée ici je les invitai à
vrnir eux-mêmes; ils résistèrent longtemps à
toutes nos supplications. En février dernier, on
me dit qu'ils s'étaient enfin décidés à se mettre
en route. Une tribu presque entière, hommes,
femmes, avec partie des enfants, nous arrive
après vingt-cinq jours de marche. Sur la route,
on fit des efforts inimaginables pour les enga-
ger à retourner sur leurs pas. - Père, me rap-
porta le chef, partout où j'ai passé avec mon
peuple, on me disait : Où vas-tu? Ne sais-tu pas
qu'il n'y a que des Français à Campo-Bello?
Tu y mourras de faim. Malgré cela, je suis ici.
- Tu as eu raison, c'est ici ta case, nous som-
mes tes amis, tes frères. - Es-tu contentt lui
demanda après cette entrevue un de nos Frères.
- Pourquoi pas? j'ai vu le Père, il fait bon
visage, je ne le crains plus. - Pourquoi as-tu
perdu tant de temps en route? lui dis-je un
jour. - Oh! Père, ne sais-tu pas que je traine
avec moi un peuple qu'il faut nourrir?-Com-
ment as-tu donc fait? - Vois-tu, Père, je vais
tous les jours à la découverte d'une rivière ou
d'un bois; quand j'ai trouvé l'un ou l'autre, je me
dis : Il y a ici de quoi manger, puis je mande les
plus habiles à pêcher ou à chasser. Le poisson
et le' gibier ne manquent pas; mais il nous faut
surtout des nabos (c'est une racine que je ne con-
nais pas) et du miel, sans cela nous mourrions.
Quand j'ai trouvé des nabos et du miel, mon
peuple reste là tant qu'il y en a, puis nous
décampons pour chercher fortune ailleurs. -
Ces pauvres Indiens mangent tout ce qu'ils
trouvent, cuit ou cru, peu importe. Ils sont
voraces à l'excès, parce qu'ils passent quelque-
fois trois ou quatre jour.- sans manger; aussi,
quand ils ont de quoi, rien ne reste. Pendant
les deux mois qu'ils ont séjourné ici, la con-
sommation a été effrayante; lorsqu'ils ont soif
et manquent d'eau, ils boivent le sang des ani-
maux, c'est une boisson favorite. - Frère, di-
sait un jour le chef au frère Cunha, chargé de
ce nouveau département administratif, Frère,
fais-moi donner un beuf demain pour déjeu-
ner ! - Un blteif répond le Frère en se mor-
dant les lèvres pour ne pas éclater; un boeuf,
c'est beaucoup, nous verrons. - Comme ils sont
très-humbleg et très-timides par caractère, le
chef, sans ajouter un mot, se retire modeste-
ment et à pas comptés. Ou ne s'étonnera pas
de cette demande quand on saura que ce sont
des colosses de cinq pieds six à dix pouces,
épaules et poitrine saillantes, la tête grosse, le
cou coprt, les membres trapus. Ils ont les yeux
noirs et obliques, le nez gros et épaté, la bou-
che fendue presque jusqu'aux oreilles, la figure
c4rrée, le mentop trèp-court et sans barbe, les
cheveux longs et huilés. Tout ce monde était
à vêtir des pieds 4 la tete : j'y avisai de suite.
- Père, me dit l'un, je veux une culotte. -
Tu l'auras. -Et moi, dit un autre, une chemise.
- 4t moi, ajoute à son tqur le chef enhardi, des
souliers.-Vous aurez tout cela.-Et ils s'en vont
enchantés. - Un matin, on m'apprend que les
sangliers dévastent notre millet. Je fais armer
quatorze hommes pour leur donner la chasse.
Le chef le sait; il vient à moi, les ye#x baissés,
l'air embarrassé: Père, je veux aller à la chass4
avec mon peuple. - Va; et il part. Bientôt il
est de retour avec quatre gros sanghers, portés
triomphalement devant la maison. Une fosse
circulaire est creusée en plein champ, garnie à
l'intérieur de feuillage et de bois sec; on y
dépose les sangliers que l'on couvre également
de combustibles: le feu y est mÜis, et un mlon-
ceau de terre ferme le four. Le tout resta dans
cet état jusqu'à ce qu'il ne parût plus de fuméq
au dehors; bienheureux moment où l'on retira
le gibier parfaitement rôti et dévoré en un clin
d'eil. Quand il§ mangent, ils sont assis en rond,
les jambes croisees, leurs grands yeux obliques
baissés, le corps et la tête fermes, tandis que les
mains vont comme des ailes de moulin à vent
dont leurs mâchoires représentent les meules.
- Je les ai envoyés travailler toute une se-
maine, à deux lieues de Campo-Bello, avec nos
esclaves; ils se dressèrent là des cabanes avec
quelqVes pieux et des branchages. Au retour,
le chef m'aborde : Père, je m'en vais! - Ces
mots me navrèrent l'âme: on n'avait pas encore
commencé à les instruire sérieusement. - Que
dis-tu là? ce n'est pas possible! - Si, Père, si,
je m'en vais! -Pourquoi me quitter? est-ce que
cette maison n'est pas la tienne? - Oui, Père,
c'est vrai, mais c'est égal, je m'en vais. - Et
le pauvre homme se tenait là devant moi les
yeux baissés, les bras pendants, immobile et
morne comme une immense statue de pierre. -
Ne sommes-nous plus amis? - Si, Père, si,
toujours; mais vois-tu, on a parlé mal de mon
peuple, voilà pourquoi je m'en vais. - Qui
est-ce qui a parlé? dis-je, je veux le faire châ-
tier. - Oh! non, je préfère m'en aller. - Mais
quel mal a-t-on dit de ton peuple? - 11 garde
le silence. Je prie, je supplie, je le tourne, je
le retourne en tous sens, peine perdue; il ne
peut se décider à ouvrir la bouche. Le tirant
alors à l'écart, je lui parle avec la plus grande
effusion; je lui fais comprendre combien je
suis affligé; il relève un peu les yeux, et
remarque mon émotion. Il n'y peut tenir plus
longtemps. - Vois-tu, Père, on a dit que nous
sommes des butors, les hommes des bois; oui,
nous sommes les hommes des bois; mais ils
valent bien ceux des plaines. - Comment, on
a osé t'appeler butor, toi, un homme des
bois! (Je retiens à grand'peine un rire suffo-
cant. ) C'est abominable; tu es un Indien,
et les Indiens sont une noble race; ils sont
nos frères. Qui est-ce qui a dit cela? dis-le-moi
vite, je veux faire un exemple : Je n'entends
pas qu'on insulte mes frères et mes amis. -
Non, Père, non, je ne veux pas! - Dis, quel
est I'insolent qui a parlé, dis-ic-raoi. (Je grossis
avec effort ma voix, je fais des gestes menaçants
comme si j'étais transporté de colère.) Quel est
celui-là, quel est celui-là? Offenser mes chers
Indiens! Le monstre! - Père, calme-toi;, je ne
m'en irai pas, je resterai jusqu'après Paques, tant
que tu voudras. - Non, je veux savoir qui a
parlé. -Père, calme-toi, n'en parlons plus, je t'en
prie. - J'ajoute quelques paroles engageantes,
et mon homme s'en va tremblottant et satisfait.
Dès le soir-même, je commençai l'instruction
des sauvages, aidé de deux Frères brésiliens.
Ce fut un labeur long, pénible, presque décou-
rageant. Avant de nous faire entendre il fallut
inventer une pantomime que le chef comprit le
premier, et qui suppléa aux mots portugais dont
le sens lui était inconnu. J'avais bien songé un
moment a la méthode d'enseignement par
images, mais je dus y renoncer aussitôt, dans la
crainte que le défaut d'expressions justes ne leur
donnât de fausses idées. Nous convinmes donc
d'un certain nombre d'expressions indispensables
et de gestes explicatifs. Cela fait, nous adressions
chaque jour plusieurs instructions aux hommes
et aux femmes séparément. Peu à peu, nous
pûmes nous assurer qu'ils comprenaient. Le
chef, qui est vraiment intelligent, interprétait
avec clarté ce qu'il avait bien saisi. Après une
épreuve plus que suffisante, le moment vint de
les baptiser, confesser et marier. La communion
fut ajournée. Pour la confession, voici comment
elle se fit. Les jours de préparation écoulés, je
divise tout ce monde en deux bandes: l'une pour
moi, ceux qui savaient quelques mots de portu-
gais; l'autre, les ignorants, pour M. de Macedo.
Vite, je me mets à l'oeuvre; peine perdue! je
m'avise alors de demander au chef si son peuple
voudrait se confesser par interprète. - Certai-
nement, certainement I - Des conventions sont
aussitôt faites entre lui et moi. Je me remets à
l'oeuvre. J'interroge, le chef répète, le pénitent
répond, et le chef interprète. Je ne vous dirai
pas tout ce que j'eus à souffrir de difficultése
M. de Macedo, lui, eut bientôt fini, je ne sais trop
comment. Vint ensuite la confession des femmes.
Une bonne vieille se chargea de remplacer le
chef; son intelligence me servit singulièrement;
mais, quand il fallait résoudre certains points
délicats, j'avais l'esprit doublement torturé;,
d'abord pour m'expliquer avec l'interprète, en-
suite pour entendre la pénitente sans violer le
secret de la confession. La sueur coulait comme
un ruisseau de tous mes membres. C'est par les
doigts que s'expliquait le nombre des fautes et
par un signe de tfête les négations ou affirma-
tions. Moi seul apercevais toutes ces indications.
Quand la vieille ne comprenait pas, j'étais en
purgatoire. A force de tournures, venais-je à
être compris, il sortait aussitôt de ma poitrine
comme un soupir de soulagement. Elle me dit
plus d'une fois, tranchant du casuiste sans le sa-
voir, à propos du vol, par exemple : A quoi bon
cette question? Ce n'est pas la loi de ma terre.
Quant à la conduite dé chacune de ces femmes,
elle la connaissait parfaitement, et quand, avant
de me mettre à confesser, je donnais des avis
aux femmes réunies et demandais des renseigne-
ments à la vieille; elle me disait en me montrant
chacune: Celle-ci a fait tant de fois ceci, cela;
cette autre ne vaut rien; en voici une bonne;
en voila une excellente, je vous la garantis. Avec
du temps et de la patience, je menai la chose à
bon terme. Je dois vous faire observer ici que
l'inconduite est rare dans les tribus, parce que
les enfants sont mariés de très-bonne heure.
Mais avant de vous parler -de la confession
de nos néophytes, n'aurais-je pas dû vous par-
ler de leur baptême? J'ai transposé, voulant
terminer ma lettre par le récit de cette tou-
chante cérémonie. Déjà chacun savait le Pater,
l'Ave, le Credo, les actes de foi, d'espérance,
de charité, de contrition, les mystères essen-
tiels, enfin les dispositions nécessaires à la
réception des sacrements. Nous jugeâmes qu'on
pouvait leur administrer le baptême. Je diffé-
rai seulement de quelques jours, dans le désir
de faire contribuer les imposantes cérémonies
du Samedi-Saint à l'éclat de cette solennité.
Averties depuis huit jours, les populations sont
accourues de plus de cinquante lieues à la ronde;
une foule énorme s'entasse dans l'enceinte
devenue trop étroite de notre église. Une
retraite particulière, commencée pour nos él-
ves, est généralisée, étendue à tous au moyen
d'instructions publiques. Les détails de cet
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ensemble de cérémonies au caractère si diver-
sifié furent gradués de manière à produire la
plus forte impression possible. - Jeudi-Saint.
Une splendide chapelle ardente, dans le genre de
celle de Carcassonne, peinte et décorée par
nos séminaristes, éveille l'admiration avide. Le
matin, messe solennelle avec communion géné-
rale; l'après-midi, lavement des pieds; le soir,
matines et lamentations à la romaine. - Ven-
dredi-Saitit. La décoration intérieure du monu-
ment est transformée; au milieu apparait le
Sauveur du monde, de grandeur naturelle, sur
sa croix, l'un et l'autre sculptés et travaillés
avec cette perfection artistique propre au Bré-
silien, qui a su conserver les bonnes traditions
du xve siècle. Ce Christ se détache vigoureu-
sement sur les montagnes peintes au fond
du tableau. Des branches de palmier aident,
on ne saurait mieux, à reproduire la scène
au naturel. La foule des fidèles est ravie,
transportée, surtout attendrie. Comme la veille,
des instructions explicatives fortifient les im-
pressions en les éclairant. Le soir, à la tom-
bée de la nuit, le Christ est détaché de laI
croix, étendu sur un brancard et porté en
procession par des Séminaristes, revètus d'au-
xxi. . 9
bes, que précèdent des porte-ilaimbeaux, les
trois Maries, enfin la Véronique présentant de
temps à autre aux regards des fidèles la sainte
face du Sauveur, et soupirant d'un ton lamen-
table la déchirante invitation : O vos omnes qui
transitis per viam, attendite et videte si est dolor
sicut dolor meus. Le clergé chante le Vexilla
regis; le peuple suit avec des torches à la main.
On fait dans cet ordre le tour de la placé
de Campo-Bello. Au retour le Christ est déposé
dans un riche tombeau qui a remplacé le
monticule du crucifiement. Je renonce à dépein-
dre la componction de l'assistance, ses gémis-
sements, ses larmes, ses sanglots. La foule
pieuse ne cessait pas de se renouveler; deux
nuits et trois jours durant elle se tint comme
collée au sacré parvis, méditant la passion de
JésusChrist, chantant des cantiques, récitant le
rosaire, etc. Les six prêtres de la maison, après
eux les séminaristes durent monter la garde
à tour de rôle, non pas certes pour empê-
cher le bruit, on n'entendait que le pas recueilli
des allants et venants confondu souvent avec
maints soupirs, mais pour prévenir l'encombre-
ment. - Samedi matin. Office complet très-
solennel; toutes les cérémonies, si belles d'elles-
mêmes, se font successivement. L'assistance ne
s'ennuie pas : on a soin de soutenir son
attention et d'animer sa piété par l'explication
de ce qui se passe sous ses yeux. Enfin l'eau
baptismale est préparée, la régénération de
ùos catéchumènes va commencer; rien ne man-
que au sens et aux symboles du sacrement:
tunique l4gnche traiinante, chevelure pen-
dante sur les épaules (les cheveux longs et
lisses des Indiens s'y prêtaient à merveille),
grand cierge allumé, puis les parrains et mar-
raines choisis parmi les familles les plus hono-
rables du pays, l'exorcisme, la profession 4pde
foi, finalement le baptême. Ah! que de dou-
ces larmes coulèrent en ce délicieux momentl
Les pauvres sauvages, si insensibles à cp qui
n'ese pas la nature, froids comme marbre en
face de la civilisation, pleurèrent eu aussi
pour la première fois peut-être!!! - Jour de
P4ques. Solennité la plus solennelle; com-
munions nombreuses, etc., etc. La bénédiction
des mariages f4t remise au lendemain. Le vrai-
ment dramatique de cette singulière journee des
mariages se trouva dans le repas de noces,
J'avais donné ordre de dresser des tables im-
menses dans la sucrerie; hommes et femmes
y prirent place de compagnie. Les enfants dî-
nèrent à part. On avait tué, non le veau,
mais le beuf gras, éclipsé malgré sa belle
taille, par une vraie montagne de comestibles,
une quantité énorme de poules ou poulets,
porc frais, riz et herbages, dont on est fou
ici; pour dessert , confitures , café et rhum.
Quand nos esclaves charroyèrent cette cargai-
son, je fus tout interdit. Frère Cunha, dis-
je à mon chargé d'affaires au département de
la cuisine, vous êtes fou, je crois, où voulez-vous
que ces pauvres gens logent tout cela? -
Monsieur, je vous appellerai à la fin; vous
compterez les restes. -Je me rendis en effet sur
place ; mon compte fut bientôt fait; plus rien,
rien du tout.
Le départ devait se faire le lendemain;
je le retardai pour qu'on pût achever tous
les vêtements, en particulier le costume du
chef, qufl j'avais commandé magnifique, afin
de le gagner à nous pour la vie. Voici cet
uniforme : Chapeau noir avec boucle et large
ruban, habit bleu avec boutons dorés, collet
et parements en velours soie rose, ceinture
de cuir lustré, d'où pend un vieux sabre que
j'ai trouvé dans la ferraille de la maison, mais
qui n'en figure pas moins noblement. pan-
talon blanc et souliers neufs. Quand cet excel-
lent homme se voit ainsi métamorphosé, par
un véritable enchantement, un sourire de
satisfaction parcourt ses lèvres, les muscles
de sa large face, couleur de feu, se dilatent
outre mesure; bientôt ses yeux obliques s'at-
tendrissent : c'est l'heure du départ; j'em-
brasse le digne chef et le présente avec
majesté à son peuple ébahi. Ma bénédiction
la plus solennelle clôt les adieux; la tribu se
met en marche avec promesse de revenir: je
les attends. sous peu; il y a trois semaines
qu'ils sont en route. Que le bon Dieu les con-
duise ! Qu'il ait 'pitié de cette mission, en lui
envoyant des hommes dignes de la fécondér!
Je suis, etc.
J. A. IssuY.
i. p. d. 1. m.
URIO-ANEIBO.
Lettre de la Seur GASIGNOL à la Seur N., au
Secrétariat de la Communauté, à Paris.
Asile Saint-Viment-de-Paul, 14 décembre 18M5
MA TBÈS-CHÈRE SOUR ,
La grâce Of Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Fidèle à ma promesse, je m'empresse de vous
donner les détails que je vous ai promis sur les
cérémonies si touchantes qui viennent de s'ac-
complir dans notre chapelle. Je vous disais dans
une autre lettre que Marie avait fait naitre et
grandir des germes de salut en plus d'un cour,
durant le mois qui porte son nom, et que l'élan
général, manifesté parmi nos enfants, nous fai-
sait augurer de douces consolations à recueillir
bientôt. Je ne me suis pas trompée. 11 suffit
d'avoir été témoin de ce qui s'est passé ici pour
reconnaitre l'euvre de notre bonne mère. Lisez,
et que votre cour surabonde de joie. Voici dans
l'oratoire de notre asile de Saint-Vincent-de-
Paul une foule compacte, religieusement re-
cueillie; les yeux sont fixés sur deux enfants
agenouillées au pied du saint autel, qui vont
demander au ministre du Seigneur l'eau vivi-
fiante de la régénération. Uniquement occupées
de la grâce qu'elles sollicitent, tout le reste est
pour elles comme s'il n'était pas; la modestie,
la ferveur de leur attitude touche jusqu'aux
larmes. Quand l'un de ces deux anges, pauvre
petite luthérienne, la main sur les saints Evan-
giles, d'une voix ferme bien qu'émue, commence
la formule d'abjuration, l'émotion générale est
à son comble. Un Israélite, présent en sa qualité
de membre du comité de bienfaisance, m'a paru
des plus attentifs et des plus touchés, ainsi que
sa mère, bonne dame protestante. Que devait-il
se passer dans ces deux cours ... Espérons que
la grâce nous manifestera plus tard leurs im-
pressions, en reproduisant pour eux cette scène
d'attendrissement. La Messe fut chantée en
musique, et suivie d'un éloquent panégyrique
de saint Vincent, par le zélé aumônier de la
frégate française en rade de Rio-Janeiro. Le
soir, un salut solennel termina cette journée si
douce à tous les coeurs.
On avait fait coïncider cette cérémonie avec
la fête patronale de l'OEuvre des Orphelins,
27 septembre. Les journaux l'avaient annoncée;
aussi l'affluence était immense. La voie de la
presse est ici indispensable pour prévenir les
Français disséminés dans la ville et les environs
de Rio.
Huit jours après, nouvelle solennité, une pre-
mière communion! Si le spectacle d'enfants
qui s'approchent pour la première fois de leur
Dieu a partout tant de charmes, par quels traits
vous peindre l'enthousiasme qu'a excité notre
petite troupe angelique, apparaissant à des yeux
déshabitués de telles scènes depuis vingt, trente
et même quarante anst On s'accorde, hélas! à
dire qu'il n'y a point d'enfants au Brésil, tant
le vice est prématuré. Jugez de l'admiration
produite par cette phalange de jeunes filles, au
front candide et pur, au maintien si modeste,
qui semblent, en vérité, rivaliser de fraîcheur et
d'innocence avec ces guirlandes de roses blan-
ches, symbolique décoration du sanctuaire!...
Quelques cantiques, rendus avec simplicité, plu-
rent bien autrement que la ronflante musique
qui les suivit. Ce fut notre fervent aumônier
qui invita, par de douces paroles, les commu-
niantes à s'approcher de la sainte table. La réu-
nion du soir attira plus de monde encore que
celle du matin. A la faveur des ténèbres, des
Brésiliens s'étaient glissés dans tous les coins;
on les distinguait à leur air ébahi. Renouvelle-
ment des voeux du baptême, sermon, consé-
cration à Marie, nouvelle exhortation sur cette
consécration, rien ne manqua à l'édification et
à la satisfaction de tous.
La Maison est restée comme embaumée depuis
ce jourmémorable, les coeurs sont toujours émus.
Dieu saura en tirer sa gloire.
Un mot sur nos deux néophytes. On les distin-
gue entre toutes, par un air de contentement qui
leur est devenu naturel; c'est comme un reflet de
la grâce fixé sur ces douces figures; un instinct
irrésistible les pousse l'une vers l'autre, sans se
chercher, elles se retrouvent toujours ensemble.
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A la chapeile, elles pe sauraieqt priip qq'4 ç*t
l'u1n4 de l'autre. Le travail de lagir^ce eg t admi-
rable dans ces ceurs, car ce ne sont pas les
instructions, ni le brillant des fêtes qui les atti-
rent !vers le Seigneur; elles n'ont que ep cMati-
chisifes familiers des classes, et upe trèscoirte
messe niéme au» grandes soleppitée.
Le personnel de la Maison se compose pré-
sentement de soixante-dix interpes et de trepte
externes; vingt-quatre vieqpent de fairp leur pre-
mière Communion, savoir; Seize petites feps et
huit petits garçons. L'épidémie régqante fera sans
doute plus d'iu; orphelin, et nqtre pépigièrp se
fournira de plus en plus.
Je suis, etc,
u; r G4IGsO, L. t
i. f. f. i. c, s. 4.p. Si,
JOURNAL D'UN VOYAGE
DE MISSIONNAIRES ET DE SOEURS
ALLAINT BU RAVRE AU EIISIL.
ANNÉE 1855.
Lundi, 9 juillet. - Nous nous rendons à
Saint-Lazare, dès cinq heures du matin, pour
assister au saint sacrifice de la Messe, qui est
célébré par notre très-honoré Père. C'est dans
cette chapelle bénie, et en présence des pré-
cieuses reliques de saint Vincent, notre bien-
heureux Père, que nous nous préparons à la
douloureuse séparation, en puisant dans la
sainte communion force, courage et rési-
gnation.... Parties de Paris à huit heures,
nous arrivons au Havre à trois heures après
midi. Aussitôt on va faire connaissance avec
le navire qui a pour nom France et Brésil.
Inutile de rapporter ici les exclamations de
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chacune à la vue de la petite cabine qui ren-
ferme deux espèces de hamacs très-bien dis-
posés par les bons soins de nos excellentes
Soeurs Cailhe et Grand, lesquelles nous ont
précédées de quelques jours. Elles nous ensei-
gnent la manière de nous coucher; bientôt la
récréation devient complète, et les éclats de
rire se font entendre dans tous les coins du
navire. Après une heure d'inspection , nous
nous rendons chez nos Soeurs, qui nous re-
çoivent avec la plus touchante affection.
Le soir, à sept heures, nous avons la con-
solation de voir arriver nos dignes Supérieurs,
ainsi que les deux Missionnaires qui doivent
les remplacer près de nous pendant la tra-
versée. Ils sont accompagnés de ma Soeur
économe, ma Soeur Guyau et l'excellente ma-
dame de la Chastre. Alors c'est une véritable
fête de famille : la tendre sollicitude de nos
vénérés Supérieurs se manifeste dans toute son
étendue. Vous le verrez bien par la suite de
mon récit. Comme nous nous disposions à alkr
passer la première nuit dans le navire, notre
très-honorée Mère voulut mettre le comble à ses
bontés, en conduisant elle-même, malgré le
mauvais temps, ses chères filles; elle attendit
que toutes fussent couchées pour les voir au.
hamac, et leur donner l'adieu maternel. Gage
d'affectioni qui ne s'effacera jamais de notre
mémoire!
Mardi, 10. - Notre première pensée, au
réveil, est la touchante cérémonie qui doit
avoir lieu à bord. A peine s'il fait jour, et déjà
nos bons matelots sont à nettoyer le pont pour
dresser l'autel sur lequel le divin sacrifice va
être célébré. Nous montons vers sept Beures;
déjà un grand nombrede personnes sont réunies;
nos très-honorés Supérieurs ne tardent pas à
arriver. La sainte Messe commence. Dieu seul
est témoin des divers sentiments qui nous agi-
tent pendant que, pour la dernière fois sur le
sol français, nous assistons à l'immolation de
la sainte Victime. Après la Messe, notre très-
honoré Père nous adresse une instruction "to-
chante, sur ce texte : Je vous ai donné
texemple, afW que voUs fassiez comme vous
maves vu faire. Il développe ce teite, et ai-
sant allusion au nom *ue perte notre navire :
« La France et le Brésil, dit-il, sont séparés
" par le vaste Océan; mais la charité les réunit
» et les eiaohaine l'un à l'autre. Ce bàtiment,
» destiné à transpoier la matière, va porter
» l'esprit, l'esprit de vie. C'est l'arche de
» Dieu chargée du salut d'un grand nombre
» d'âmes! »
Nous jouissons toute la journée de la présence
de nos vénérés Supérieurs, qui ont encore la
bonté de nous revoir chacune en particulier;
nous recevons leurs derniers avis, et nous les
quittons remplies d'espérance.
Vers trois heures, madame de la Chastre
rassemble la petite colonie brésilienne, car elle
veut que nous emportions d'elle chacune un
souvenir. A cet effet, elle nous conduit dans
divers magasins du Havre pour y faire notre
choix. Cette petite excursion nous amuse beau-
coup : figurez-vous trente Soeurs désirant cha-
cune un objet particulier. L'une demande un
canif, l'autre un buvard, celle-ci un encrier,
celle-là des lunettes, etc., etc.... Il y a bien
un peu de confusion; mais, néanmoins, nous
nous en tirons plus honorablement que ceux
qui, autrefois, voulurent élever la tour de
Babel. Toutes nous sommes satisfaites, et nous
conserverons de cette bonne dame le plus doux
souvenir.
Mercredi, 11 . - Le grand jour est arrivé...
Nous avons la sainte Messe dans le salon du
navire; nous y recevons le pain des forts pour
nous préparer au voyage. Comme nous nous
disposons à déjeuner, notre très-honoré Père
arrive, bénit la table pour toute la traversée,
et après le petit repas, il fait avec nous l'ins-
pection du vaisseau. La basse-cour est visitée
dans tous ses détails : poules, canards, mou-
tons, reçoivent force félicitations; rien n'est
oublié, pas même ces quatre petits pourceaux
que vous voyez là-bas dans le fond de leur
loge. Tout à coup une voix se fait entendre!...
C'est celle du capitaine. 1l prie toutes les per-
sonnes qui ne sont pas du voyage de se retirer,
parce qu'on va mettre au large. C'en est fait,
l'heure du sacrifice est sonnée!.... On se dit
adieu.... Nous sentons vivement ce que nous
perdons. Mais tout quitter pour Dieu, n'est-ce
pas le bonheur? Nous réitérons nos adieux;
puis, avec un courage apparent, nous rega-
gnons le pont. Pendant le chant du Magnificat,
une dernière consolation nous est réservée :
arrivées sur la jetée, nous revoyons nos très-
honorés Supérieurs avec nos chères compagnes.
Spontanément nous nous mettons à genoux.
La main de notre bon Père se lève pour nous
bénir encore... L'onde nous entraîne trop vite...
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Nous agitons les muouchoirs... La terre dispa-
rait peu à peu... On aperçoit encore quelque-
chose... puis plus rient...
Nous en sommes encore chacune à sa médi-
taeion profonde, quand voici notre attention
attirée par les plaintes de ma Soeur Brèthe et
de ma Seur Polge, qui déja sont prises du
mal de mer. On part d'un éclat de rire; mais-
la maladie gagne, gagne; en moins d'une-
heure, c'est une infirmerie au grand complet.
Celles qui avaient été nommées pour soigner
les autres sont les premières attaquées. Comment
foire! Le bon Dieu v pourvoit en donnant W
quelques-unes d'entre nous assez de force et de
courage pour se dévouer à secourir leurs com-
pagnes. M.- Bénit est déjà couché, et M. Glaize,
le sera bientôt; ma Soeur Polge va mieux; elle
se- foai. ua peu infirmière.
Midi et demi. -Nous sommes trois au, d&é-
jeuner, et encore sans y trop faire honneur;
te temps-est affreux, la pluie tombe A torrents,
le vent contraire nous empêche d'avancer. Le
capitaine dit que s'il avait prévu pareille chose,
il ne- se serait pas mis en route. - Six heures
de soir. ,- La mer est toujours mauvaise ; les
pauvres gens du beon sent harassés de fatigue
et trempés par la pluie; malgré cela, on tra-
vaille énergiquement. - Sept heures. - Invi-
tation de se mettre à table : une seule se pré-
sente.
Jeudi, 12. - Le mauvais temps continue.
La nuit a été affreuse; on n'a pas lecourage
de se lever; plusieurs essaient, mais le mal de
coeur les reprenant, elles sont obligées d'accor-
der à la nature ce qu'elle réclame. ,Enfin deux
triomphent : elles réussissent à s'habiller, et se
dirigent vers la dunette; leur exemple en a
gagné quelques autres. Terrible chose que ce
mal de mer! Nos souffrances continuent, mais
nous sommes toutes résignées, et nous sentant
horriblement cahotées, nous répétons avec une
de nos vertueuses compagnes qui nous a précé-
dées sur la terre étrangère : « Lorsque nous
» étions petites, nos mamans nous berfaient;
" maintenant que nous sommes grandes, le bon
» Dieu lui-même se charge de ce soin! »
Une douleur infiniment plus grande que le
malaise de la mer, c'est la privation de la sainte
Messe et par conséquent de la sainte Commu-
nion. Sans doute, il faut nous attendre à toutes
sortes d'épreuves; nous le sentons, nous y som-
mes préparées; mais la privation de la céleste
146
nourriture,' du pain des forts, de notre cher
Viatique!.., Aussi, appréhendant qu'un pareil
sacrifice ne se réitère souvent, nous n'hésitons
pas à faire à notre bon Sauveur l'hommage de
tout ce que nous avons et de tout ce que nous
sommes, pourvu qu'il nous accorde notre pain
quotidien; car si le besoin de cet aliment sacri
se fait ardemment sentir sur terre, l'âme en
est bien plus affamée sur mer, dans un voyage
comme celui-ci. Espérons que notre divin Maitre
prendra compassion de ses pauvres faméliques.
Dix Soeurs paraissent au diner; au souper,
il y en a quinze. Chacune a adopté son accou-
trement de coiffure, car la cornette a été pi-
toyablement traitée dans la séance de la veille.
Les unes ont ladite cornette repliée en deux,
pour imiter la coiffure du Séminaire; les autres
ont sur la tête un fichu blanc, artistement
arrangé : il y en a pour tous les goûts. - Le
vent est toujours contraire, et ce qui nous dé-
sole, c'est qu'après trente-six heures de souf-
fiances nous ne sommes encore éloignés du
Havre que de huit à dix lieues.
Vendredi, 13. - Après l'épreuve vient la
consolation : nous l'expérimentons aujourd'hui.
Aux bourrasques d'hier a succédé un calme
parfait. Vite nous en profitons pour dresser
l'autel oh le bon M. Béunit va offrir Je saint
sacrifice. Quelle jubilation! Tons les visages
rayonnent! Ah! c'est qu'on se dispose à.faire
la sainte Communion. Sur mer on ne prie pas
beaucoup, mais le coeur sent, et notre Dieu
demande-t-il autre chose que la prière du
cour?... Le temps favorable nous permet de
rester sur le pont. Nous y travaillons, puis
nous prenons une leçon de portugais de notre
professeur, l'excellent capitaine. Voilà nos Soeurs
malades qui viennent nous faire une petite vi-
site. C'est vraiment charmant! Nous sommes
vingt-cinq à table.
Samedi, 14. -Nous avons le bonheur d'en-
tendre la sainte Messe; mais ce n'est pas sans
peine, car le roulis est très-fort. Agréable sur-
prise!... Au déjeuner apparait le portrait de
notre très-honorée Mère... Oh! avec quel em-
pressement on se le passe de main en main!...
C'est elle, oui, c'est bien elle... Voyez ce sou-
rire de bonté! ce regard affectueux! O bonne
Mère, souvent nous tromperons l'absence; en
contemplant vos traits chéris, nous nous ferons
illusion. Le reste de la journée est passablement
mauvais; l'appétit ne va pas; on parait à table,
et on s'en retire aussitôt. Nos chères Soeurs
Brèthe, Gabalda, Polge, Loncle, Fagalde, sont
très-souffrantes. C'est à présent que nous appré-
cions les attentions délicates de notre excellente
Sour Cailhe. Que serions-nous devenues sans
elle? Aussi sentons-nous le besoin de lui en
témoigner ici notre reconnaissance. La phar-
macie de madame de la Chastre ne reste pas
longtemps sans client, je vous assure; on use
de presque toutes les drogues qui la compo-
sent, ce qui rappelle le souvenir de notre bien-
faitrice. M. Bénit est bien fatigué; il a adopté
la cabine définitivement, et se trouve dans
l'impossibilité de prendre aucune nourriture.
Dimanche, 15. - Lever à 5 heures; prière,
méditation, messe; presque toutes nous avons
le bonheur de participer au divin banquet. Le
temps est assez beau, il nous permet de rester
sur la dunette : chacune s'occupe suivant sou
attrait jusqu'au diner. A 2 heures, les vêpres
sont chantées sur le pont; M. Glaize, en sur-
plis et en étole, oflicie solennellement. Notre
bon capitaine, placé à sa droite, remplit les
fonctions de premier vicaire, tandis que nos
braves matelots unissent leurs voix aux nôtres.
Ce nouveau concert de louanges a la gloire du
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Très-Haut offre quelque chose de grave et d'im-
posant. La mer, en élevant ses flots, semble
aussi vouloir s'élancer vers son créateur. Unea
petite pluie nous oblige à chanter le Salve
Regiina dans le salon. Pendant notre oraison'
le temps change tout à coup, et le vent de-
vient si fort qu'il nous fait bientôt perdre l'équi-
libre. Au souper, nous présentons un tableau
charmant . c'est à qui fera de plus profondes
inclinations; le mouvement est si brusque que
nous sommes obligées, pour ne pas voir tout
renverser, de tenir le verre d'une main et l'as-
siette de l'autre. La vaisselle tombe à droite
et à gauche, les meubles dansent autour de
nous; il n'est pas jusqu'aux coeurs qui ne se
soulèvent; plusieurs d'entre nous sont con-
traintes de déserter la table. Après souper, le
temps devient encore plus mauvais, et bientôt
nous avons sous les yeux l'imposant spectacle
d'une petite tempête. Les vagues mugissantes
viennent se briser contre notre navire, qui pa-
rait s'enfoncer dans les flots pour se relever
ensuite avec plus de majesté. Par précaution,
on diminue les voiles; malgré cela, la tour-
mente continue, et, pendant trois; heures, nous
poumvoa- considérer a loisir l'élément en fu-
reur. Oh! comme en de semblables circon-
stances les Filles de Saint-Vincent se sentent
portées à accomplir le précepte de leur saint
fondateur: Elles s'abandonneront entre les bras
de la Providence. Notre maison flottante parait
être le jouet des eaux; mais, calmes et rési-
gnées, nous redoublons de confiance en Celui
qui nous y a placées; d'ailleurs nous sommes
munies d'une arme puissante, la prière. Les
plus alertes d'entre nous ont le courage de
monter sur le pont pour contempler la ma-
jesté de Dieu dans cette scène sublime. Tandis
que nos regards sont fixés sur la mer, nous
apercevons à vingt pas... une baleine! Jugez
avec quel empressement nous revenons en faire
part à nos Soeurs. Cet exploit nous coûte cher,
nous n'avons que le temps de regagner nos
cabines ! Vite, vite, la cuvette. - La nuit est
bien mauvaise; on entend de toutes parts un
craquement épouvantable; les portes battent
avec fracas; nous sommes soulevées jusque
dans notre lit; notre capitaine est sur pied, il
nous rassure et prétend qu'il n'y a aucun dan-
ger. Néanmoins, vers minuit, ma Soeur Emilie
Valayer le prie instamment d'aller réveiller un
de nos messieurs pour lui donner l'absolution.
« Ma Soeur, calmez-vous, vous ne risquez ab-
solument rien, je vous en réponds. » En effet,
le grand Maitre qui tire le bien du mal se sert
de cet orage pour nous faire sortir de la Man-
che, dans laquelle nous sommes prisonnières
depuis cinq longs jours.
Lundi, 16. - Nous avons demandé à Notre-
Dame-du-Mont-Carmel un temps favorable pour
pouvoir célébrer sa fête avec pompe; mais elle
ne l'a pas jugé à propos. Fiat! Nous ne pou-
vons oublier que nous nous sommes vouées au
sacrifice, et le bon Dieu prend souvent plaisir
à nous en faire ressouvenir. Cinq Sours seu-
lement paraissent au déjeuner, d'autres respi-
rent le frais sur le pont, le plus grand nombre
est au hamac.
Mardi, 17. - En dépit du gros temps, le
saint sacrifice est offert, avec cette particula-
rité qu'outre le prêtre trois personnes sont à
l'autel, dont la troisième uniquement pour
agiter la sonnette. Le roulis est très-fort, si
fort qu'il semble vouloir en quelque sorte nous
faire participer à l'agilité des corps glorieux;
à peine a-t-on eu la pensée de se rendre à un
point du navire qu'on s'y trouve transporté
avec la rapidité de l'éclair. Nous rencontrons
deux corvettes britanniques; aussitôt nous nous
saluons; on hisse le drapeau tricolore, on ar-
bore le pavillon français. Nous désirons jouir
du coup d'oeil avec la longue-vue, et notre
capitaine a la patience de la tenir jusqu'à ce
que nous soyons toutes contentées. Le vent est
meilleur, nous filons cinq nxeuds à l'heure,
c7est-à-dire une lieue et demie. Nous commen-
çons aujourd'hui les chemises des matelots.
Mercredi, 18. - Temps calme, trop calme;
nous restons stationnaires au beau milieu de
la mer. Nous avons la consolation de voir la
santé de M. Bénit un peu rétablie.
Jeudi, 19. - Fte de Saint-Vincewt de Paul.
Grande solennité à bord; nous préludons par le
chant d'un motet au Très-Saint-Sacrement, suivi
du Magnificat. Mais déjà les coeurs ont franchi la
distance qui nous sépare de notre chère Com-
munaute; nous sommes en .esprit aux pieds de
notre saint fondateur... A tout prix on veut
se réjouir, ce jour4à. Une des voyageuses porte
le nom de Soeur Vincent; on saisit cette occa-
sion pour un nouveau genre de divertissement.
Le fauteuil du capitaine est transporté sur le
pont; l'héroïne de la cérémonie s'y asseoit, et
l'accordéon fait entendre ses sons criards en
accompagnement de quelques couplets sur un
air bien connu. Puis on délite un compliment;
le tout est couronné par, un bouquet présenté
avec infiniment de grâce et de respect. Mais de
quelles fleurs est-il composée?... Devinez!...
L'énigme est un peu difficile... c'est... c'est..
un gros chou-fleur noirci par les limaçons! On
a le courage de l'offrir à la pauvre Soeur Vin-
cent. Elle est si bonne qu'elle ne se venge que
par des bienfaits; à deux reprises, elle distribue
des bonbons. Au diner, il y a gala. A trois
heures, Vêpres très-solennelles, comme à Saint-
Lazare; nous n'omettons pas le joli Beaedi-
camus, qui est solfié dans toutes ses notes.
L'office dure une heure et demie; il se termine
par la vénération des reliques de notre bien-
heureux Père. Pour clore cette sainte journée,
le bon M. Glaize vient lui-même nous faire l'orai-
son. Il prend pour sujet l'humilité.
Samedi, 21. - Désespérées de ne pas avan-
cer davantage dans notre traversée, nous fai-
sons un accord avec saint Vincent; nous lui
promettons neuvaine, prières, chant, à condi-
tion que nous marchions bon train, sinon rien,
riem. II semble vraiment que ce bon Père ait
craint notre menace, car a peine avons-nous
fait cette promesse que le temps change, le
vent devient favorable et nous filons neuf
noeuds à l'heure (trois lieues). Fidèles à notre
engagement, nous chantons des hymnes, des
proses, des cantiques, etc. Bref, nous remplis-
sons le devoir de la reconnaissance.
Dimanche, 22. - Nous pouvons rendre mille
actions de gràces au bon Dieu , car depuis
douze jours que nous sommes sur mer, nous
n'avons été privées que deux fois de l'auguste
sacrifice. Aujourd'hui, nous avons toutes le
bonheur de nous nourrir du pain des anges,
même nos chères Seurs Brèthe et Gabalda,
qui ne peuvent encore sortir du lit. Béni soit
Dieu qui nous comble ainsi de ses bienfaits.
Il a jeté les veux sur notre indigence et il s'est
plu à l'enrichir. Nos matelots assistent à la
messe; les offices du jour se célèbrent selon
le rit de notre cathédrale maritime. Le dé-
vouement de M. Glaize ne connait point de
bornes, il se fait tout à tous; vous le trouvez
tantôt au chevet de nos Soeurs malades, tantôt
au milieu de nos braves marins, chantant avec
eux des cantiques sur des airs connus; parfois
il essaie de lier conversation avec un Grec
schismatique qui n'est rien moins qu'excellent
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homme; en un mot, ce zélé Missionnaire se
multiplie pour que nul n'échappe à sa charité.
C'est aujourd'hui Sainte-Madeleine: ma Seur
Larouly reçoit les honneurs de sa fête avec
l'instrument de pénitence de sa fervente pa-
tronne, discipline avec molettes de coton. Voyez
la plaisanterie! Rien n'y manque, nos poètes
ont inspiré leur muse pour tourner un com-
pliment et une chanson.
Lundi 23. - Un roulis violent nous fait don.
ner du nez en terre ou en bois, pour parler
juste, un peu plus souvent que nous ne le vou-
drions , heureusement nos estomacs se sont
habitués à la vie de navigation: si c'eût aussi
bien été les premiers jours, nous nous en se-
rions ressentis d'importance; à l'heure qu'il est,
nous en sommes quittes pour saluer profon-
dément tantôt à droite, tantôt à gauche; nous
ne le regrettons pas, car nous marchons vite
et en bonne direction. Nos exercices de Com-
munauté continuent à se pratiquer à bord avec
la plus grande exactitude : lecture, chapelet,
oraison, leçon de portugais, tout se fait en com-
mun et à heure réglée; mais cela ne suffit pas
au zèle brûlant de ma Soeur Fagalde, il faut
encore que la nuit son esprit travaille, et la
XXI. 11
voilà qui, pendant son sommeil, se met eh a
voir de nous faire faire la répétition d'oraison
en y ajoutant une morale soignée, elle nous
enseigne la manière d'apprendre le catéchisme
aux enfants. Bref, elle pérore pendant trois
quarts d'heure... Laissez faire, cela ne sera pas
perdu pour ses malicieuses compagnes... Le
lendemain, les plaisanteries pleuvent de tous
côtés; on ne manque pas de dire à la pauvre
rêveuse qu'elle ne débute pas mal dans sa car-
rière.
Mardi, 24. - Nous voyons distinctement l'ile
de Madère, nous n'en sommes éloignés que de
trois lieues; nos pauvres matelots disent : « Tant
pis! plus on est proche, plus son vin fait envie. »
Un bataillon de gros souffleurs vient se jouer
autour de notre vaisseau, au grand ravissement
de ma Soeur Adélaïde Hutin.
Jeudi, 26. - Hier soir, nous avons échappé
à un véritable danger : un énorme trois-màts
s'est rencontré sur notre passage; s'il avait
heurté notre navire, quel saut! nous risquions
de le voir se partager en deux. Merci, mon
Dieu! de nous avoir préservées d'un si grand
péril; merci, de prendre un soin si particulier
de vos pauvres enfants...
Samedi, 28. - La sainte Vierge nous protége
sensiblement, nous marchons vite et en bonne
direction; nos matelots disent que nous leur
portons bonheur. Ce matin même, nous passions
sous le tropique du Cancer, nous retardons déjà
de deux heures sur Paris. Nous sommes toutes
sur pied, excepté notre Sour Brèthe qui ne
bouge pas du lit; le bon Dieu l'a choisie pour
être le bouc émissaire de la colonie brésilienne;
cette chère compagne est très-résignée et reçoit
avec reconnaissance le lot qui lui est échu en
partage.
Dimanche, 29. - M. Bénit est rempli de
courage, il surmonte ses souffrances pour nous
procurer la consolation d'avoir deux messes;
aussi voyonfrnous avec bonheur nos braves ma-
telots se grouper dans notre sanctuaire. Ohi
que nous serions heureuses si le divin Jésf
touchait leurs cours; si nous les voyions tous
s'asseoir an banquet du Pèie de famille ! Noe
avons commencé une neuvaine à cette intention
et nous espérons. Les vêpres se chantent sw
le pont, bien que le roulis soit très&ort; cepen-
dant on ne peut se tenir debout, car les incliun-
tions profondes que nous faisons prêtent a rire;
on décide qu'on restera assises tout le temps.
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Mardi, 31. - Entre onze heures et minuit,
nous avons traversé le soleil; quelques-unes
de nos Seurs consentaient volontiers à veiller
pour contempler cette merveille, croyant sans
doute que le soleil les éclairerait toute la nuit
pour satisfaire leur juste curiosité! Elles furent
un peu désappointées lorsque M. le capitaine
leur dit que ce passage était invisible; mais,
ajouta-t-il avec un grand sérieux : « Consolez-
vous, mes Soeurs, je vous promets que vous
verrez distinctement la ligne. - Nous avons at-
teint le cap Vert; dans ses parages se trouvent
les poissons volants; quelques-uns sont venus
étaler leurs grâces près de notre navire. Ces
petits animaux sont fort jolis, un d'eux a été
assez étourdi pour se laisser prendre, il a
dû subir la loi du plus fort, et passer par la
poêle pour servir de diner à notre pauvre Soeur
malade. Les chaleurs qui commencent à se
faire sentir nous obligent à prolonger un peu
la récréation du soir sur la dunette; nous y
jouissons d'un clair de lune magnifique, et ce
n'est qu'avec peine que nous nous en arrachons
pour rentrer dans nos petites cabines.
Mercredi, 1" août. -Nous désirions témoi-
gner notre reconnaissance à M. le capitaine
pour toutes ses bontés. La fête de Saint-Pierre-
aux-Liens nous en fournit l'occasion. Quelques
couplets de circonstance, différents objets que
nous supposons pouvoir lui faire plaisir, deux
jolis médaillons représentant Notre-Seigneur et
la sainte Vierge, deux paniers à ouvrage, un
charmant bouquet de fleurs en laine, etc. :
voilà notre cadeau. Impossible de rendre
l'émotion du capitaine lorsque ma Seur Chauve-
roche lui exprime les voeux que nous formons
pour son bonheur. Il ne sait que répondre;
mais ses yeux mouillés de douces larmes révè-
lent les sentiments de son coeur; et puis sa
pensée se porte naturellement vers la France...
Nous choisissons ce jour pour fêter tout
l'équipage; le second reçoit de jolis chapelets,
et nos matelots les chemises que nous leur
avons faites avec tant de plaisir.
Jeudi, 2. - Nous sommes tout absor-
bées dans notre étude de portugais, balbu-
tiant le Pater, quand soudain des oh ! et des
ah ! se font entendre. Qu'est-il donc arrivé I..,
Cest une petite armée de marsouins rangée
en bataille!! Us viennent se moquer de nous,
mais ne veulent pas se laisser prendre; ils dis-
paraissent sous les eaux lorsqu'on essaie de les
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piquer. Quel dommage! comme nous leur
aurious fait honneur s'ils s'étaient donné la
peine de venir à table!
Vendredi, 3. - Nous cheminons dans de
tristes parages, appelés le Pol-au-Noir. Notre
capitaine nous dit plaisamment que nous sommes
dans la bouteille à encre. Le nom est bien
donné, je vous assure; le ciel est triste, les
eaux noires, l'atmosphère lourde; nous mar-
chons lentement, mais par-dessus tout cela nous
ressentons un malaise indéfinissable; nous ne
trouvons de soulagement qu'en restant le soir
sur le pont. Aussi profitons-nous avec bonheur
de la permission. Mais une grande consolation
nous vient. La divine Marie a prêté l'oreille à
nos prières; déjà plusieurs hommes de l'équi-
page ont fait leur confession préparatoire ;
M. le capitaine a donné l'exemple, puis le
second, etc... Voilà notre affaire qui marche
bien. Oh oui 1 nous en avons la conviction,
il y aura grande fête à bord pour rAssomption
de la très-sainte Vierge!
Dimanche , 5. - De bien douces émotions
ont remué »os ceurs ce matin: immédiatement
après la messe, M. Glaize a adressé la parole
à nos marins; il les a engagés à se convertir
et à revenir sincèrement à leur Dieu. La voix
du missionnaire était si pénétrante que tout
son auditoire partagea bientôt les sentiments
qui débordaient de son coeur dévoré par la cha-
rité. « Ah! s'il ne s'agissait que de donner
ma vie pour vous, s'écria-t-il, je serais heu-
reux de la sacrifier. » Espérons qu'un zèle si
généreux ne restera pas -sans récompense. -
La bouteille à l'encre nous joue de vilains
tours, on dirait que les cataractes du ciel se
sont ouvertes ; des pluies torrentielles nous
inondent depuis trois jours; avec cela la cha-
leur est étouffante; on ne peut rester dans le
salon du bateau , mais bravant l'orage on se
tient sur le pont sous l'abri d'une tente; mal-
heureusement elle ne nous garantit guère :
bientôt nos épaules se trouvent rafraîchies d'une
jolie façon. La leçon ne nous servira pas, et
demain nous recommencerons de nouveau.
Nos soirées sont curieuses par le mauvais temps:
obligées de rester confinées dans l'appartement,
chacune se distrait à sa manière : quelques-
unes jouent aux dames, d'autres ont adopté
le domino, celles-ci causent raisonnablement,
celles-là lisent, enfin ce dernier groupe s'amuse
à pigeon vole !... Une lampe carcel nous éclaire,
de sorte que d'un seul coup d'oeil on aperçoit
cette diversité de récréations; cela est tout à
fait comique, mais en même temps tout à fait
rassirant; car on a la certitude que la mélan-
colie ne se glissera pas dans notre société.
Les nuits surtout sont détestables, le vent, la
pluie semblent conjurés contre nous; le capi-
taine donne ses ordres d'une voix tonnante...
Comment dormir au milieu d'un pareil va-
carme ? La chose n'est pas aisée; il faut subir
les inconvénients du pot au noir et redoubler
de patience et de courage. Chaque matin nous
avons le bonheur de nous désaltérer à la source
d'eau vive , et nous y puisons de nouvelles
forces pour passer la journée.
Jeudi, 9.-Le tangage est dans toute sa force,
nous faisons des sauts qui peuvent compter;
ce n'est pas sans peine qu'on est venu à bout
de s'habiller ce matin, il fallait avoir soin de
se tenir ferme pour ne pas être repoussée trop
loin... Ce temps fait souffrir horriblement nos
pauvres malades. M. P; '-i ne va pas bien du
tout, cela nous afflig' - tf .ement. On n'ose
s'exposer à offrir le sa nt w.crifice; nous nous
unissons donc à toutes les saintes àmes qui
ont le bonheur d'entendre la messe, et nous
prions notre aimable Sauveur de nous dédom-
mager lui-même de notre privation. -Les coeurs
ne sont pas plus solides que les jambes, à en
juger par le nombre des cuvettes en circula-
tion... Allons, courage! le bon Maitre compte
nos souffrances, cette pensée ne suffit-elle pas
pour nous animer. Le plus beau de l'affaire,
c'est qu'avec de pareilles secousses nous ne
marchons pas du tout; la bouteille à l'encre
est tellement bien cachetée que le meilleur
tire-bouchon ne peut la déboucher.
Lundi, 13. - Chantons notre bon Laudate,
nous avons quitté le lugubre pot au noir, il
en était grand temps, car toutes nous nous
ressentions passablement de cette amosphère
intolérable. Dès le matin, à cinq heures, quel-
ques Soeurs étaient déjà sur la dunette, et
comme le caméléon, elles se seraient volontiers
passées de nourriture pour respirer l'air si
pur de notre nouveau climat. Nos deux ma-
lades, M. Bénit et ma Seur Brèthe, goûtent
également la douce influence du changement
de température.
Mercredi, 15. - Un beau jour se lève pour
les exilées volontaires du Brésil! Nous ne cé-
derons la palme à personne, pas même à notre
chère Maison-Mère pour l'organisation de notre
solennitlé! Transportez-vous, s'il vous plait, à
bord du navire. Là, dans le salon, l'autel est
préparé avec une élégance, un luxe de décora-
tion tout à fait extraordinaire : beaux vases
avec camélias, cierges , etc. La grand'messe
commence; célébrant, M. Glaize; diacre, le
capitaine, qui, autant que possible, remplit les
fonctions de son nouvel ordre, chantant l'r-
pître, aidant le prêtre, etc.; sous-diacre,
M. Gustave, cousin du diacre; les plaers
d'honneur près du maitre-autel sont réservées
aux douze matelots, qui, tout à l'heure, vont
recevoir le pain de vie, gage de notre immor-
talité. Pendant le saint sacrifice, chacun est
profondément recueilli ou attentif au chant qui
favorise singulièrement la piété de l'assistance,
car jamais peut-être plus harmonieux accord ne
fut gardé entre musiciennes; cela se comprend,
quand le coeur fait surtout les frais, il y a plus
que la voix, il y a le sentiment... Au moment
de la communion un silence solennel succède
aux transports qui ont précédé; on voit s'a-
vancer à la table sainte d'abord M. Bénit, qui
depuis quinze jours n'a pu quitter le lit, mais
qui aujourd'hui ne veut nous laisser aucun re-
gret, p"is les Sours, enfin nos marins pré-
cédés du capitaine et du second. La joie de
nos cours perce au dehors par de délicieuses
larmes. Quel spectacle !... aussi la mer unie
comme une glace semble s'y associer elle-même;
pas le moindre balancement. Pour laction de
grâces nous entonnons le beau cantique :
L'encens divin embaume cet asile, etc.; la voix
de nos matelots, se mêle à la voix des Filles de
la charité; un élan commun a tout entrainé!
Oui, c'est fête, grande fête à bord, mais c'est
aussi réjouissance dans le ciel, car des brebis
égarees ont entendu la voix du bon Pasteur et
sont rentrées au bercail. «< Divine Marie, vous
avez écouté nos supplications, vous avez béni
le zèle du fervent Missionnaire. Ah ! en ce jour
de votre triomphe, jouissez de cette victoire I »
-Ce jour devait être célèbre par un événement
tout à fait extraordinaire. A sept heures du
soir on nous invite à voir la ligne au clair de
la lune à raide de la longue-vue; personne ne
s'y refuse; mais disons-le bien haut, nous nous
apprwchons avec l'incrédulité de saint Thomas;
aussi présentons-nous mille arguments de dé-
fense à M. le capitaine qui se donne une peine
incroyable pour nous convaincre que c'est vé-
ritablement la ligne que notre ceil découvre
là-bas; ses efforts sont inutiles; il y a trop de
malice dans le siècle où nous vivons pour qu'on
se laisse prendre à l'hameçon... Cependant le
capitaine croit avoir gagné son procès ep. nous
priant de procéder avec lui à l'autopsie de la
longue-vue, son but est de nous prouver qu'il
n'a usé d'aucune supercherie... Nous ne perdons
pas un seul de ses mouvements, il nous fait
passer en revue tous les verres... Soudain une
curieuse plus impatiente que les autres s'em-
pare elle-même d'une partie de la longue-vue,
et découvre... quoi... un bout de ficelle tendue
en ligne...
Jeudi, 16. - Nous sommes à l'équateur;
bon gré mal gré il faut payer le tribut à la ligne:
M. le capitaine fait ses préparatifs pour nous
administrer un second baptême. Voyez-le avec
son écuelle d'une main et son pinceau de l'autre;
ainsi armé, il se tient en embuscade pour as-
perger ses trente-deux passagers. Yous avez
beau vous défendre, il faut en passer par là;
vouloir s'y soustraire c'est vouloir être,, plus
arrosé. Nos malades n'ont pas été exemptés,
on les a gratifiés d'un très-léger coup de pin-
ceau. Les matelots, eux, n'y allaient pas si
doucement; ils n'ont été tenus quittes qu'après
une inondation de trois seaux d'eau !
Dimanche, 19. - Nous avons une malade de
plus : ma Soeur Laroully, qui s'est si bien main-
tenue jusqu'à présent, nous donne tout d'un
coup de sérieuses inquiétudes; elle souffre beau-
coup de la poitrine, elle a une forte fièvre et
garde le lit. M. Bénit est toujours aussi souf-
frant; ma Soeur Brèthe guère moins; ma Seur
Polge va très-doucement : toutes les autres sont
en parfaite santé. Nous marchons très-vite, et
les oiseaux qui voltigent dans l'air nous présa-
gent que nous toucherons bientôt la terre de
Bahia.
Lundi, 20, et mardi, 21 août.- Les douleurs
de poitrine de ma Seur Laroully, jointes à
une toux presque continuelle, nous décident
à risquer un vésicatoire.
Mercredi, 22. - La nuit a été bonne, notre
malade tousse plus rarement, elle n'a presque
plus de fièvre; nous espérons que le vésica-
toire la sortira d'affaire. Le bon M. Bénit pa-
rait mieux, il sent la terre, dit-il, ses forces
reviendront bientôt; ce i'est que la mer qui
l'indispose.
Jeudi, 23. - On voit Bahia, dans quelques
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heures nous y serons; tout le monde est sur
pied, sans excepter ma Sour Brèthe. Au &é-
jeuner nos Seurs de Rio nous font leurs
adieux, mais d'une manière si touchante que
les larmes coulent. Nos deux Missionnaires,
l'équipage lui-même, s'associent à la douleur
de cette séparation. Nous nous embrassons
toutes une deruière fois, et, montées sur la du-
nette, nous attendons qu'on vienne nous cher-
cher : on ne tarde pas. Cette si heureuse tra-
versée et tant de grâces reçues, ont été une
préparation au sacrifice. Le cholésa fait des ra-
vages affreux, il faut nous mettre à l'oeuvre
de suite; Dieu soit béni; pour son amour, nous
-saurons tout souffrir !.....
MISSIONS DU LEVANT.
PERSE.
Lettre de M. CLUZEL, Missionnaire aposto-
lique, à la Soeur N., au Secrétariat de la
Communauté.
Ourmiah, 10 janvier 1855.
MA TRÈS-HoNoRÉE SOEUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je réponds aujourd'hui à votre bonne lettre
du 17 ao7 i " . 4. L'année qui commence
sannonce assez bien. Cependant nous marchons
doucement et je veux vous en dire la raison.
L'automne dernier les protestants américains
ont fait des tentatives sur Khosrova, gros village
tout catholique, comme vous le savez. I y a là
un vrai Lucifer, tombé de bien haut, et qui
s'occupe comme celui qu'il imite, à répandre les
ténèbres et le mal, c'est l'ex-patriarche'des Nes-
toriens. Peu content de tout ce qu'il a déjà fait
souffrir à son pauvre peuple, ne voulait-il pas le
doter encore des mille et une rêveries religieuses
sorties du cerveau des quakersdu nouveau monde?
Forts de son appel et de l'appui des autorités
anglaises de Tauris, M. les ministres chantaient
déjà victoire en se présentant à Khosrova pour
l'enlever d'assaut, mais ils se heurtèrent rude-
ment contre là pierre qui a brisé toutes les hé-
résies, et jusqu'à ce moment leu.s efforts ont
été malheureux pour eux. L'affaire a été portée
à Tauris, capitale de la province de fAderbeid-
jan, leurs doctrines crûment exposées et com-
mentées devant tous les divans n'ont pas obtenu
l'approbation espérée. Quelques appréciateurs
sans façon disaient ouvertement que la réforme
protestante est comme celle des Babis Persans
qui ont voulu tuer leur roi. Le Catholicisme, lui,
ne craint pas le grand jour, il gagne toujours à
être mieux connu; tandis que l'hérésie, oeuvre de
ténèbres, ne peut supporter la lumière. C'est ce
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qui est arrivé en cette épreuve solennelle. Voici
un petit incident intervenu dans l'affaire.
Les prosélytes protestants de Khusrova étaient
au nombre de cinq, tous gens sans aveu, excepté
l'ex-patriarche qui figurait à leur tète; l'un de ces
malheureux, surnommé Rabikia (gros moineau),
s'avise un jour, dans la cour du Caimacan de
Tauris, de crier en bon turc pour être bien
entendu de tout le monde: « Jusqu'à présent
» j'ai adoré la croix, mais dorénavant je ne veux
» plus l'adorer. Je suis Inglis (Anglais ou protes-
» tant).)% A cette sortie, le Ferrach-Bachi,
officier du Caimacan, se tourne brusquement
vers l'apostat et l'apostrophe en ces termes:
« méchant homme que tu es! si tu ne veux plus
» adorer la croix, que prétends-tu donc faire?
» ne vous appelle-t-on pas Khadj-Pérest (ado-
» rateurs de la croix)? n'est-ce pas là votre
» religion? Ces barbes blanches de Khosrova
» ont bien raison de dire que vous voulez intro-
» duire une mauvaise religion parmi eux! va,
» méchant, tu es un Babi parmi les chrétiens. »
Disant cela, il le bouscule et lui crache à la
figure. En Perse, c'est une politesse qu'on fait
souvent pour témoigner du dernier mépris. Le
pauvre diable fut si atterré de ce coup inattendu
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que, pour réparer le scandale de ses paroles et se
les faire pardonner, il tira une petite croix qu'il
avait dans sa poche au bout de son chapelet,
et se mit à la baiser à plusieurs reprises devant
tout le monde, criant à haute voix qu'il avait
grandement péché. 11 courut aussi baiser avec
respect la main de Mg' Augustin, coadjuteur de
Salmas, présent à cette scène; c'est ainsi que Dieti
fit tourner les attaques des ennemis de la croix
à leur propre honte et à sa gloire à elle, sous
les veux mêmes des infidèles.
A Tauris on donna un ordre sévère qui en-
joignait aux Américains et à leurs émissaires de
ne plus reparaître à Khosrova. Ce n'est pas tout,
les autorités de Tauris écrivirent aux autorités
supérieures de Téhéran. Comme, fidèles à leur
ancienne coutume, les protestants avaient voulu
ostensiblement user de violence contre les ca-
tholiques de Khosrova, ainsi qu'ils l'ont si sou-
vent fait contre les nestoriens d'Ourmiah ; leurs
menées cette fois ont valu à la tranquillité
publique un firman royal qui leur défend d'a-
voir plus d'une école à Ourmiah. Cette défense
nous fera beaucoup de bien et à eux beaucoup
de mal. Nous avions craint d'abord que ceci
n'aboutît à la suppression de la liberté de con-
science; mais heureusement elle a gaý,aé au
lieu de perdre. Il vous sera facile de comprendre
néanmoins, ma très-honorée Soeur, pourquoi
j'ai dit plus haut que nous devons aller dou-
cement. A la vérité, nous ne sommes pas at-
teints par le nouveau firman; nos écoles d'ail-
leurs sont si différentes de celles des Américains,
qu'en fin de compte ce serait encore un succès
pour nous qu'elles fussent toutes fermées simul-
tanément, puisque nous pouvons faire aussi
aisément sans écoles ce que nous faisons avec
elles; il nous suffit que nos adversaires n'en aient
pas non. plus, et alors le nouveau firman, dans
l'hypothèse même d'une extension illimitée, de-
meure une victoire réelle, cela est incontestable;
mais il n'est pas moins sûr d'autre part que les
circonstances nous commandent des précautions.
Nous devons éviter soigneusement ce qui peut
attirer sur nous l'attention des pouvoirs hostiles;
si la Russie déteste le protestantisme, elle n'aime
guère non plus le catholicisme, et nous pour-
rions bien à notre tour devenir l'objet des me-
sures sévères qui viennent de frapper les mis-
sionnaires américains. Les sympathies ne durent
pas toujours, aujourd'hui surtout il ne serait
pas merveilleux de les voir changer à notre
endroit. En attendant, ceux qui devraient, ce
me semble, nous être hostiles, nous favorisent
et ceux qui devraient nous favoriser nous sont
hostiles. C'est que Dieu veut nous protéger à
sa manière et non à la nôtre, pour qu'à lui
seul revienne toute gloire. Nous lui renvoyons
donc bien volontiers celle de la conversion de
onze nestoriens dans un village, de quatre dans
un autre, et un dans un troisième, seize en
tout rentrés ces jours-ci dans le sein de l'Église.
BI y a beaucoup d'autres conversions qui s'an-
noncent pour le moment, nous n'irons pas au-
devant, mais nous recevrons bien toutes celles
qui se présenteront.
Nous connaissions l'arrivée de nos nombreuses
Soeurs à Constantinople. Spectacle nouveau
pour le monde, ma bonne Seur! Ces bataillons
de si nouvelle espèce protégeropt les bataillons
de nos braves soldats. L'ceil de la divine provi-
dence doit se reposer avec plaisir sur un camp
où il voit mêlés à nos jeunes héros les prêtres
de Jésus-Christ et les Filles de la Charité; et
puis nos soldats ne se battront-ils pas avec plus
de courage encore, s'il est possible, quand ils
sentiront à leurs côtés la religion et la charité
prêtes à les recueillir s'ils viennent à tomber.
Vraiment, ma Soeur, c'est beau! c'est ravis-
sant! ça fait pleurer de joie! Les siècles passés
n'ont jamais rien vu de semblable. Il était ré-
servé à la France de donner au monde de pareils
spectacles. En y pensant le coeur me bat et je
m'écrie: Oui, c'est un double bonheur en ce
monde d'être catholique et d'être Français !
Je suis, etc.
CLUZEL.
i. p. d.1. nm.
-g---
Extrait d'une lettre de M. DANRms, préfet
apostolique, à la Soeur CAILHE, à Paris.
Khosrova, 28 mai 155.
MA CHÈIE SOEUR,
La gràce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Ces jours derniers, j'ai eu le plaisir de rece-
voir la lettre que m'a écrite la bonne Seur Sé-
raphine. Cette lettre et les deux qui l'accom-
pagnaient ont été bien privilégiées. Elles nous
sont parvenues par une voie assez peu sûre.
Depuis plus d'un an, nous n'avons reçu au-
cuite nouvelle de nos Supérieurs de Paris. Les
lettres ne nous parviennent plus. Qu'y faire,
sinon prendre patience. La guerre actuelle
nous a mis pour ainsi dire en prison, mais
dans une prison très-grande où nous avons assez
de liberté, En réponse à ces bonnes lettres,
je vais vous donner quelques petits détails sur
notre mission.
A la suite de la lutte terrible que nous
avons eu à soutenir contre les méthodistes,
dans laquelle ils ont été bieu vaUicus, selon
l'expression usitée dans ce pays, le mal qu'ils
voulaient nous faire leur est retombé perpen-
diculairement sur la tète. Pendant qu'ils se
débattent pour arranger leurs affaires, nos pe-
tites oeuvres vont assez bie ; le petit troupeat
s'augmente. Pendant le carème, tWus nos car
tholiques ont rivalisé de zèle pour profiter des
grâces du Jubilé, J'avais appelé M, Cluzel pour
prêcher à Khosrova. Il a prêché tout à fait dans
le style oriental, avec un incroyable effet. De
la chaire, il brisait le coeur des femmes: il
les faisait fondre en larmes. Quant aux hom-
mes, ils sortaient de l'église consternés, la tèt#
baissée sur la poitrine. Tout le monde, vieux
et jeunes, a voulu faire sa confession générale,
Quoique nous fussions occupés à ce dermier tra-
vail depuis le matin jusqu au soir, nous n'avions
jamais fini. Puis ç'a été le tour d'un autre vil-
lage; partout les mêmes bénédictions de Die..
On n'avait pas encore jusqu'ici prêché le
mois de Marie à Khosrova. Cette année, j'ai
invitlé M. Rouge à nous le donner; je m'eu
félicite. Les prédicateurs extraordinaires font
plus d'effet que ceux qu'on entend tous les
jours.
Nos oeuvres jouissent d'une paix aussi grande
que nous la pouNons désirer. Malgré cela,
nous avons presque continuellement nos petits
casse-tête. A peine une affaire est terminée
qu'il en survient une autre. Notre clergé in-
digène abandonné à lui-même est extrêmeme nt
faible. Nous avons un vieil évêque presque
octogénaire qui, à la moindre difficulté, s'ac-
croupit sur ses genoux et ne dit plus mot. Il
nous faut agir dans toutes les affaires ecclé-
siastiques.
J'ai écrit l'année dernière au sujet de nos
bonnes Soeurs. Je ne crains pas que des in-
trépides habituées à traverser les mers, à bra-
ver les épidémies, à soigner les soldats jusque
sur les champs de bataille, aient peur de venir
en Perse! La Perse n'est pas un pays sauvage.
On a ici toutes sortes d'égards pour les fem-
mes. Quelques-uns de nos négociants, qui font
le commerce à Constantinople, m'ont dit maintes
fois : Pourquoi ne faites-vous pas venir de ces
filles à tète blanche qui donnent des remèdes
et guérissent les plaies? A Salmhas, à Ourmiali,
partout, les autorités et les personnes influentes
leur accorderont protection et assistance. La
France est connue maintenant. N'ai-je pas dû
ce printemps permettre à M. Cluzel de donner
des leçons de français à l'aristocratie d'Our-
miah, qui l'en sollicitait depuis longtemps. Ses
élèves ont de trente à quarante ans.
Dans ce même Ourmiah se sont établies deux
demoiselles protestantes venues d'Amérique,
lesquelles font un grand mal parmi les pau-
vres nestoriens; il n'y a que nos Sours qui
puissent y apporter remède. En ce moment,
il est vrai, leur école est suspendue, mais ce
n'est que provisoirement selon toute appa-
rence.
A Khosrova, nous pourrions fonder une école
d'environ cent jeunes filles. Je leur ai fait le
catéchisme pendant tout cet hiver. Elles dé-
sirent vivement voir arriver nos Soeurs. Plu-
sieurs de ces innocentes me disent parfois :
Nous aussi nous voulons devenir Soeurs, en-
voyez-nous à Constantinople. En général, nos
jeunes Chaldéennes ont un excellent caractère
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et ne manquent pas d'intelligence. On n'au-
rait pas besoin de leur enseigner la langue
française, inutile pour elles. U suffit qu'elles
apprennent leur propre langue et sachent




i. p. d. 1. m.
Letre de M. CLUZEL, missionnaire apoSIOlique,
à M. SALYAYrE, procureur géneral à Paris.
Khosrova, 10 décembre 1855.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,
La grâce de N. S. soit avec vous pour jamais!
Me voici enfin arrivé à Khosrova, sain et
sauf, et je prends aussitôt la plume pour
vous donner des nouvelles de mon voyage,
comme je vous l'ai promis en partant. Je me
hâte de vous dire que je suis arrivé ici plein
de santé, sans aucun fâcheux accident. Une
autre fois je n'aurai plus peur, ce qui veut
dire que j'en ai eu assez cette fois. Voyez par
vous-même si j'ai eu raison.
A Constantinople, j'ai hésité dix jours à me
mettre en route, et peut-être aurais-je attendu
plus longtemps, si je n'avais reçu quelques let-
tres de M. Darnis, qui me disaient de hâter
mon départ. Tout était contre moi, et les
contes que chacun me faisait sur l'état des
routes m'inspiraient une crainte de plus. Cepen-
dant la saison s'avançait, il fallait renoncer au
voyage ou partir sans délai. Sans parler des au-
tres raisons, la réputation de mon courage se
trouvait compromise; le moyen d'hésiter encore!
Cependant, j'eus la précaution de me bien
couvrir de la protection d'en haut et de faire
d'avance une ample provision de résignation.
Nous sommes en mer..... et cette mer si
noire, pour ses sinistres, dans une saison
critique, est devenue pour nous un lac ma-
jestueux, parfaitement tranquille. Tout le
monde en est dans l'admiration, et moi j'en
remercie le Seigneur. Alors il me vient dans
l'idée que peut-être il entrait dans ses des-
seins de me donner l'occasion de faire quel-
ques actes de soumission à sa sainte volonté,
moyennant quoi il me sauverait des périls
plus grands encore qui m'attendaient. J'ai le
plaisir de voir aujourd'hui que c'était presque
une révélation.
Cependant, arrivés à Trébizonde, quelle nou-
velle et terrible tentation! D'abord, les trans-
ports sont horriblement chers, et puis la route,
quoique fréquentée, est bien dangereuse. On
raconte plus d'un accident de fraiche date;
on ne peut partir qu'avec une grande cara-
vane qu'on ne trouve pas toujours, et, tout
au moins, je serai obligé de laisser mes effets
à Erzeroum; car, de l'autre côté, je ne sau-
rais manquer de tomber entre les mains des
Russes ou des Kurdes. Bref, puisqu'il faut
vous faire une confession entière, je me dé-
termine à laisser mes effets à Trébizonde, entre
les mains des bons pères Capucins. Mais ce ne
fut qu'une tentation d'un moment. Un mule-
tier se présente un peu plus traitable, qui se
contente de 260 piastres turques par cheval,
jusqu'à Erzeroum. C'était le double du prix
ordinaire en d'autres temps. Mais les autres
payaient encore plus cher, et puis il m'en
coûtait tant de nme séparer de mes chers colis
qui contiennent des objets si nécessaires à no-
tre petite mission!
Nous voici donc une seconde fois en route,
non plus voguant sur une mer unie, à toute
vapeur, mais cheminant à travers d'affreuses
montagnes, hissé péniblement sur le dos d'un
pauvre animal qui peut à peine se trainer,
et encore, pour avoir cette belle monture,
a-t-il fallu employer l'autorité des consuls et
payer 260 piastres.
Notre caravane se compose de vingt che-
vaux, dont neuf à mon compte, et de douze
personnes. Nous sommes en compagnie d'un
jeune noble émigré italien, au service de la
Turquie, qui se rend à Erzeroum. A Trébi-
zonde, son domestique, Grec, l'a quitté de peur,
au moment du départ. Il est seul, fort em-
barrassé, sans savoir un mot de la langue du
pays: aussi se trouve-t-il heureux d'être avec
moi; car, volontiers je lui servirai d'inteprète.
Il est, du reste, d'une physionomie charmante
et assez bel homme, et quoique son courage
ne paraisse pas être aussi brillant que ses
armes, son costume demi-militaire impose.
J'ai de plus avec moi quatre Khosrovaliens,
que j'ai recrutés à Constantinople. L'un d'eux,
en qualité de mon domestique, est à cheval;
les autres feront cette petite promenade à pied.
Mon homme a un képi d'officier sur la tête,
un pantalon rouge, une espèce de capote,
un fusil à deux coups en bandoulière, des
pistolets à la ceinture et un sabre. Hissé
sur sa rossinante qui trébuche trop souvent
pour qu'il lui soit toujours possible de gar-
der l'aplomb, il tombe parfois sur son nez ,
non sans grand fracas de ses armes et sans
danger d'explosion. C'est une vraie caricature
à épouvanter les Kurdes s'ils ne le voient que
de loin. Le reste de mon cortége obligé est
vêtu d'une capote de soldat turc, avec le fez
militaire sur la tête, le tout combiné à des-
sein pour jeter de la poussière aux yeux.
Nous sommes cependant en force respectable,
puisque nous pouvons faire treize coups de
feu, sans compter deux sabres. Il est toute-
fois bien convenu que si les voleurs viennent
en nombre, nous ne ferons aucun usage de
ces armes, aimant mieux perdre la bourse que
la vie.
Nous voilà donc allant par monts et par
vaux, tantôt gravissant avec effort des mon-
tagnes à pic, tantôt longeant des précipices
affreux, tout prêts à nous recevoir dans leurs
gouffres béants si le pied du cheval vient à
manquer. Soit dit pour donner un exemple
de prudence, dans ces endroits un peu trop
de mauvaise mine, je suis en bas. J'aime
mieux voir ma bête rouler seule, ou moi-même
rouler seul, s'il le faut, que de faire ensemble
le saut périlleux. Les animaux, du reste, don-
nent l'exemple; ils sentent le précipice et pas-
sent avec précaution; aussi, peu d'accidents
arrivent. Ailleurs, où il y a moins de péril,
ils prennent leurs ébats et s'abattent bêtement
sur les pierres : nos caisses craquent, mon
coeur se fend. Je crie, je tempête, je menace
les muletiers qui n'ont pas fait attention à leurs
bêtes; je leur dis des sottises. (Ne vous scan-
dalisez pas, s'il vous plaît, les sottises sont à
la mode dans ce pays; elle ne signifient rien.
D'ailleurs, je ne leur disais pas les plus gros-
ses.) Mais c'est en pure perte. Tous mes traits
viennent s'émousser contre leur imperturbable
sang-froid. Ils ont le tchebouk à la main, et
il faut bien qu'ils finissent de le fumer avant
de relever l'animal qui se débat sous sa charge.
Pour faire diversion, l'un d'eux me montre
un horrible précipice, et me raconte qu'au
printemps il a perdu là un cheval de mille
piastres avec une charge de sucre. - Et le
négociant, qu'a-t-il dit? Il en a été pour son
sucre et moi pour mon cheval. Le cheval se
rompit le cou, les caisses volèrent en éclats
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et les pains de sucre en mille morceaux. -
Mais Dieu te préserve qu'il ne t'arrive un pa-
reil accident, je ne serais pas d'aussi bonne
composition et te ferais bien payer le contenu
de mes caisses. Apprend que chacune d'elles
coûte cinquante mille piastres. - Oh! Mon-
sieur, nous n'avons pas fait cette condition et
ce n'est pas l'usage. Dans ce cas, nous réu-
nirons les négociants d'Erzeroum. - Oui, mais
je dirai que tu n'as pas fait attention à tes
animaux, et qu'ainsi tu as été cause de la
perte. Alors, que pourras-tu répondre? D'ail-
leurs, ne t'avais-je pas dit de prendre l'autre
route qui est plus fréquentée et moins mau-
vaise? - Oui, mais celle-ci. est plus courte de
deux jours, et puis Allah Kéiine, Dieu est
miséricordieux, et vous n'êtes pas méchant.
- En effet, notre muletier, pour arriver deux
jours plus tôt, avait laissé la route ordinaire
et pris celle-ci, affreuse au possible, et si dan-
gereuse que, depuis plusieurs mois, aucune
caravane ne s'y engageait. Sur notre passage,
on se montrait étonné de nous voir, et tout
en nous assurant partout que la route était
infestée de brigands, on ajoutait cependant
que, vu notre nombre, nos armes et nos cos-
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tumes, peut-être n n'oserait pas nous atta-
quer.
Le soir du troisième jour, celui où nous
eûmes a courir les plus grands dangers, en
passant dans une gorge profonde, au pied d'un
rocher parfaitement disposé pour un guet-
apens, nous vimes le sang d'un homme qu'on
y avait tué quelques jours auparavant. Le len-
demain nous arrivâmes à Baibout, terme mo-
mentané de nos périls. Le reste de la route
jusqu'à Erzeroum est sans danger, et le temps
était magnifique. Pendant les quatre jours qui
nous restaient, nous n'eûmes donc que les fa-
tigues ordinaires, que nous sentions à peine,
notre coeur ne se trouvant plus resserré par
la crainte.
A- Erzeroum, je fus m'installer au consulat
russe, chez un ami qui y loge provisoirement.
S'il me fallait laisser ici mes effets, je le ferais
sans appréhension. Le consul est notre ami,
et si les Russes arrivent, ce qui peut bien être,
il arrive avec eux. Je suis donc sans aucune
crainte. Mais mon cour est devenu inaccessi-
ble à la tentation. Je cherche aussitôt les
moyens de partir. La neige, qui tombe à flots,
m'avertit d'aillefrs qu'il faut se hâter. De plus,
les Russes ont réduit Kars aux abois. D'un
jour à l'autre, ils peuvent prendre cette pauvre
ville, au sort de laquelle personne ne semble
s'intéresser; et la ville de Kars une fois prise,
Erzeroum est à leur discrétion.
Il -y a deux routes d'Erzeroum en Perse,
celle de Bayazid et celle de Van. La première
est celle qu'on suit ordinairement; mais elle
est occupée sur plusieurs points par les trou-
pes russes. Les caravanes persanes partent en
foule par cette voie, et l'on m'offre de me faire
passer aussi au moyen d'un petit déguisement.
Mais je suspecte la bonne foi persane, et je
crains qu'au lieu de me faire arriver en Perse,
on ne me conduise en Russie, comme il est.
arrivé pour d'autres. Il est vrai que j'aime les
Russes, qui m'ont fait du bien; mais ceux que
je connais sont en Perse; et d'ailleurs, j'ai une
raison nouvelle de croire que désormais ils
seraient moins bons à notre égard.
S'il arrive quelque chose de travers parmi
nous, il faut toujours que j'y sois pour quel-
que chose. En allant en France, partout où
j'arrivais, on me demandait des nouvelles de
la Perse, et surtout de la manière dont les
Russes se conduisaient à notre égard. Je ra-
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contais avec complaisance leurs bons offices.
Or, voilà qu'à Trébizonde, un de nos amis,
un peu trop partisan de la Russie peut-être,
dans une bonne intention toutefois, prend mes
données pour en faire un article à la Gazette
d'Augsbourg. Il parait qu'à Saint-Pétersbourg
on a encore le temps de -lire des journaux
autres que les bulletins de victoires, et de
s'occuper de bagatelles, comme s'il n'y avait
plus rien à faire. Je ne sais pas si l'on aura
voulu se venger de la prise de Sébastopol,
mais il est bien avéré que nos troupes avant
eu l'insolence de prendae cette ville, il aura
paru inconvenant que des négociants et des
missionnaires français pussent jouir plus long-
temps de la bienveillance des employés de
la Russie en Perse. La protection officielle
fut donc retirée a un négociant français de
Tauris, et sur ces entrefaites, M. Darnis ayant
demandé pour moi au consul une lettre de sauf-
conduit, à l'effet de passer au milieu des
troupes russes, un refus lui annonca que nous
ne pourrions plus compter sur leurs services
officieux. De plus, avis fut donné au général
Béboutof que tout ce qui viendrait d'Europe
en Perse, pour les Français, serait de bonne
prise s'il tombait entre les mains des Russes.
J'avais eu connaissance de tout cela à Tré-
bizonde, je n'eus donc garde de me fier aux
protestations des Persans, et force me fut de
prendre la route de Van, plus longue, plus
dangereuse et plus pénible à la fois. Je
voudrais des muletiers persans , qui sont
plus lestes et font plus de chemin, personne
ne veut venir par cette route. Enfin, j'ar-
r: e à traiter avec un habitant de Van
même et lui donne 150 piastres par cheval.
Il se fait fort de nous conduire dans dix
jour. Mon muletier trouvé, je sollicite du
pacha un ordre pour me faire accompagner
de quelques cavaliers là où besoin sera. Il
me le donne volontiers et me fait dire en
même temps que le Khésinè (trésor) part pour
Van le même jour, bien escorté, et que je
n'aurai rien à craindre, puisque je marcherai
de concert avec la même caravane. Je me fé-
licite de la circonstance et me trouve heureux
de quitter Erzeroum un moment plus tôt, ne
serait-ce que pour me soustraire plus vite à la
triste influence de son climat détestable. Nous
sommes à peine à la mi-novembre et le froid
est déjà insupportable, au point que dans le
beau salon du consul de Russie, muni de
doubles croisées hermétiquement fermées, et
chaultt tout le long du jour, j'ai peine a me
défendre du froid.
Il est près de midi, la caravane est partie
dès le matin, nous avons encore sept heures de
chemin à faire. A quelque distance d'Erzeroum,
tandis que nous marchons sur les flancs d'une
montagne, nous entendons la musique mili-
taire. C'est le camp de Sélim-Pacha, douzième
général envoyé, dit-on, de Constantinople pour
délivrer Kars. A huit lieues environ, les Russes,
au nombre de trois mille, occupent le délié
de Déli-Baba, et capturent tous les convois
qu'on dirige sur Kars. Durant ce temps, Sélim-
Pacha fait de la musique dans les montagnes
et laisse Kars à l'agonie, sans même tenter
de débusquer ces trois mille Russes. Mais lais-
sons ces Turcs faire leur guerre à leur ma-
nière et poursuivons notre route.
Nous avions rejoint notre caravane dont le
chef nous quitta aussitôt pour aller nous trou-
ver un logement convenable. Nous arrivâmes
à une heure de la nuit. Nous fûmes une demi-
heure à déterrer notre homme que nous trou-
vâmaes enfin, chaudement installé devant un
bon feu qu'il nous avait fait préparer dans le
salon d'un prêtre arménien, c'est-à-dire dans
le coin de l'écurie destiné à recevoir les étran-
gers. C'est le meilleur logement qu'on puisse
trouver pour l'hiver; on s'y est bientôt délassé
à la douce chaleur due à la présence des
buffles ou autres animaux qui le remplissent.
Aussitôt je m'informai des mulets du fisc et
de l'escorte qui les accompagne. -Arrivés avant
vous, nous est-il répondu, ils ont repris biea
vite le chemin d'Erzeroum- - Et la raison,
demandai-je à Aga-Youssouf, notre chef-mule-
ti" t - Il murmura quelques mots que je ne
pus entendre. - Explique-toi clairement. -
On dit que les Kurdes des environs de Mélaz-
ghire, ou nous devons passer, sont en guerre
civile, peut-étre aura-t-on craint que le trésor ne
soit pillé. - Et nous ? - N'ayez pas peur; seule-
ment écoutez-moi bien. Recommandez à votre
monde de ne rien dire de trop. Vous passerez
pour un balios (consul) et vos charges pour
des munitions qui vont à Van;, avec cela nous
filerons tranquillement au milieu de tous les
Kurdes, et je vous assure qu'ils n'oseront pas
y toucher.
Je ne réponds pas; mais, me parlant à moi-
même, je dis: Je suis bien consul des âmes;
mes caisses sont bien des munitions pour faire
la guerre au diable. A tout le moins, cette
fois-ci, je passerai pour un consul français,
tandis que la première fois que j'ai traversé
ces mêmes pays, j'ai dû, bon gré mal gré, pas-
ser pour un pacha anglais. Le nom français
n'était pas encore connu ici. Mais aujourd'hui le
canon de Sébastopol a retenti jusque dans le
Kurdistan, et quoiqu'il me semble voir plusieurs
personnes trop enthousiasmées des victoires de
l'Angleterre, pour l'être gratuitement, la voix
du bronze est devenue plus forte que celle
de l'or.
A peine le jour commençait à poindre, nous
commençons aussi à escalader la montagne qui
se dresse en face, nommée Kulli daghi, la mon-
tagne de Kulli; toutes celles que nous avons
traversées de Trébizonde à Erzeroum ne sont
que des collines à côté de celle-ci. Nous mar-
châmes jusqu'à une heure après midi pour
atteindre le sommet, et le reste de la journée,
jusqu'après le coucher du soleil, pour des-
cendre. Le versant septentrional était couvert
de neige et de glace. La route serpente quel-
que peu, mais en beaucoup d'endroits, elle est
raide, taillée à pic, nous la trouvons encom-
brée de caravanes de beufs qui transportent
des provisions de bouche et de guerre. Les
conducteurs sont des Arméniens des environs
de Mouch qui font ces corvées depuis trois
mois. En nous apercevant, ils lèvent les mains
au ciel et nous demandent si cette guerre ne
va pas bientôt finir. - Voyez, disent-ils, dans
quel état nous sommes réduits; il ne nous
reste plus de beufs et nous n'en pouvons plus
de fatigue nous-mêmes.
En effet, la scène offerte là était assez triste
pour ces pauvres gens dont la meilleure for-
tune consiste en quelques boeufs. Fréquemment
le long de la route, nous trouvions de ces
animaux abandonnés par leurs conducteurs; ils
s'étaient cassé une jambe ou bien le cou et il
avait fallu les achever pour avoir au moins
leurs dépouilles, le foie, les filets et quelques
autres morceaux propres à faire des rôtis le soir.
Mais plus nous avançons, plus la route devient
difficile. Je suis en tète de notre caravane, et
j'aperçois à distance une douzaine de boeufs
entassés pêle-mêle les uns sur les autres. Les
uns ont fait la culbute et sont restés les jambes
en l'air, cette fois-ci portés par leur charge.
Les autres sont comme roulés sur eux-mêmes
et ont la tète où ils devraient avoir la queue.
On les tire par les cornes, on les soulève par
la queue, on les frappe; on tâche de dégager
les charges fortement liées. J'arrive et j'ai
encore l'inhumanité de gronder ces pauvres
gens qui encombrent le chemin.
C'était un passage entre deux rochers, raide,
étroit, sans issue ni à droite ni à gauche, recou-
vert encore d*une glace luisante comme du
cristal; heureusement il n'avait pas plus de
cinq à six mètres de longueur, et si nous avions
eu le moindre instrument en fer, il aurait été
facile de rompre la glace et de passer sans
difficulté; mais les muletiers ici ne sont pas
de ceux qui voyagent avec toutes ces précau-
tions. Quoi qu'il en soit, j'avais déjà mis pied
à terre selon ma prudente habitude: un bon
coup de fouet donné à ma bête me fait passer
assez honorablement malgré quelques génu-
flexions. Je la suis en me cramponnant comme
je puis aux saillies qui se présentent. Sur ce
arrive mon. domestique à qui je crie de des-
cendre : il ne m'écoute pas. Son cheval n'a
pas mis les deux pieds de devant sur la glace
qu'il glisse et s'abat sur les naseaux; il veut
se relever et s'abat encore. Le cavalier se
trouve embarrassé de son manteau, de sou
sabre et de son fusil. Le cheval coutinue à
se démener; il fait baiser à l'audacieux les
parois de la roche tantôt à droite, tantôt à
gauche. Enfin il se trouve par bonheur jeté
en avant et le cheval renversé en arrière. Si
j'avais eu le temps, j'aurais bien fait à mon
homme un sermon plus ou moins long sur
l'obéissance; je dus me contenter de quelques
petites admonitions à la persane, préoccupé
comme j'étais de voir comment passerait mon
bagage. Elles ont déjà fait tant de chutes, ces
pauvres caisses C'était bien la peine à nos
bonnes Soeurs des Missions de travailler quinze
jours à les remplir d'objets précieux pour tout
perdre ici dans cette vilaine montagne! Quel
serrement de eSur, pendant que nos chevaux
s'abattent l'un après l'autre et se débattent sous
leurs charges, heurtant rudement les caisses
contre le rocher. Je n'y tiens plus et m'éloigne
la désolation dans l'âme. Nous fûmes bien une
demi-heure à faire ees trois pas. Si au moins
c'était la dernière épreuve réservée à mes
pauvres colis, pensai-je en moi-même! Mais
hélas, que de mauvais traitements les attendent
encore! Cependant, grâce au ciel, ils avaient
mieux résisté que je ne l'espérais; dans la
suite du voyage les avaries, bien que fré-
quentes, furent toujours également au-dessous
de mes appréhensions. La plus grande a été
la perte de ma belle lanterne d'albâtre qui
faisait un si bel effet : aujourd'hui elle git je
ne sais où, brisée en mille morceaux.
Cette journée si longue et si pénible à tous,
le fut bien plus encore à moi, pour une der-
nière raison assez sérieuse, que voici, et qui
ne pouvait sortir de ma tête : les Russes
campent à cinq lieues du village où nous
avons passé la nuit, et où même, quelques
jours auparavant, un détachement de leurs
Cosaques a poussé une reconnaissance. Comme
ils entretiennent des espions partout, n'au-
raient-ils pas eu vent du départ de certaines
sommes pour Van? C'est qu'à part moi, j'at-
tribuais à la crainte des Cosaques plutôt qu'à
celle des Kurdes, le retour du trésor vers Erze-
roum, et, pour vous parler franchement, j'avais
alors bien moins peur de ceux-ci que de ceux-là.
Aussi je me sentis passablement soulagé quand
le soir nous eûmes mis cette énorme montagne
entre eux et nous.
Ce village de Kulli, oit nous passâmes la
nuit, comptait autrefois trois ou quatre cents
maisons arméniennes, dont les habitants émi-
grèrent tous en Russie, en 1828. Son site est
magnifique, au bas de la montagne de même
nom, au bord et non loin des sources de
l'Araxe. Il se compose aujourd'hui d'une tren-
taine de tanières kurdes, entièrement aban-
données pendant l'été de leurs nomades habi-
tants. Ce fut avec bien de la peine que nous
pûmes y trouver un réduit pour nous, mais
nos chevaux et nos charges durent rester à
la belle étoile toute la nuit sous bonne senti-
nelle. Notre hôte, pourtant, fier de loger un
balios, se fit un point d'honneur de nous trai-
ter splendidement. Il nous servit un pilau de
boulegous (blé bouilli, assaisonné de beurre),
un peu de caillé aigre, avec quelques pains de
froment, luxe presque fabuleux chez un Kurde.
Ordinairement ils ne mangent que du pain
d'orge ou de millet, et s'ils ont du froment, ils
le vendent.
Nous n'attendimes pas l'aurore dans ce détes-
table gite, et nous avions déjà fait plusieurs
heures de chemin quand le soleil parut sur
l'horizon. Cette journée fut belle ainsi que
celle du lendemain. iMais plus nous appro-
chions de la plaine de Melazghird, et plus se
confirmait le bruit de la guerre civile allumée
entre les Kurdes. Nous allons arriver sur le
champ de bataille, mais il nous faut encore
subir une épreuve auparavant. La neige tombe
en abondance et se fond sous nos pieds. Nous
longeons à mi-côte une haute montagne de
terre glaise où nous glissons à chaque pas.
Ici le chef de la caravane donne solennellement
ses ordres pour que tout le monde descende:
le passage est dangereux. Je n'avais pas attendu
l'avis pour prendre la précaution. L'abime s'ou-
vre béant et sans fond; le brouillard qui nous
enveloppe ajoute à la terreur générale. Pour
le coup, me dis-je, il est impossible que les
chevaux franchissent ce pas sans que quel-
qu'un roule en bas. J'avais tout le mal du
monde à garder l'équilibre, et plus d'une fois
mes mrains durent venir au secours de mes
pieds. Oh! si vous aviez pu lire dans mon
âme avec quelle ferveur je priais Marie de
vouloir bien protéger nos colis! Je ne doute
pas qu'elle l'ait fait, car il était morale-
ment impossible de passer là sans catastro-
phe. Mes transes durèrent une heure en-
tière après laquelle nous atteignîmes la plaine.
Nous voici à Youndjéli, gros village tout
arménien de plus de trois cents maisons. Notre
cavas nous a précédés, et nous nous trouvons
assez bien caserneés chez le kiahia (maire) du
village. Je sais que les habitants jouissent
d'une certaine aisance, et pourtant, rien dans
les maisons : c'est qu'on a tout fait dispa-
raitre, gardant à peine le nécessaire. Les
Russes, au printemps, sont venus dans la
plaine de Mélazgbird. Ils ont fraternisé avec
les Arméniens : les Kurdes s'en sont aperçus.
Aussi, que les mêmes Russes prennent Kars,
avant d'avoir fait une nouvelle apparition dans
cette plaine, tous les villages seront ravagés
par les Kurdes. Ceux-ci l'ont déclaré nette-
ment. En attendant, quelles avanies doivent
subir ces pauvres Arméniens! Tous les villages
sont remplis de Kurdes qui épient le momeat
du signal. A chaque instant il en arrive de
nouvelles troupes, venus, disent-ils, pour venger
le sang de leur chef injustement répandu, mais
biea plutôt, je crois, pour évoerer toutes les
ressources des pauvres raïas, lesquels sont obli-
gés de les héberger hommes et chevaux.
11 faut que je vous apprenne la cause de
cette guerre de Kurdes contre Kurdes. Il y
a toujours ici une certaine rivalité de tribu à
tribu. Or, le cheikh Resco de Melazghird, chef
d'une des plus nombreuses, avait un fils uni-
que, l'orgueil de son père et de la tribu tout
entière, si bel homme que les Arméniens eux-
mêmes, maintes fois vexés par lui, ne peuvent
s'empêcher de le regretter. Un jour il se rend
à son village accompagné seulement d'une quin-
zaine de cavaliers et sans défiance, puisqu'il
n'a guerre avec personne. Tout à coup il se
voit assailli par quarante cavaliers d'une autre
tribu rivale. Ses hommes sont mal montés et
mal armés. Ils làchent pied au premier choc.
Lui seul le soutient pendant quelques instants,
mais il ne peut manquer de succomber sous le
nombre. Par bonheur il monte une superbe ju-
ment qui va le tirer facilement d'affaire. Il tourne
bride et s'enfuit rapide comme le vent. Les enne-
mis le suivent de loin et lui crient: Quoi! tu es
le fils du cheikh Resco et tu fuis! Il n'en faut
pas davantage pour le ramener sur le champ
de bataille. Pendant une heure il se défend
seul contre quarante assaillants qui cherchent
à le désarçonner. Ils veulent bien sa vie, mais
ils ne voudraient pas faire de mal à sa magni-
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lique jument. Enfin, ne pouvant réussir, ils
la sacrifient et lui tirent une balle. La jument
tombe, et ces lâches fondent ensemble sur l'hé-
roique jeune homme qui est percé de cent
coups de lames. L'instant d'après, du secours
arrive, mais il est trop tard. On emporte le
cadavre pour le confier à la terre natale, mais
la mère s'y oppose. Sept jours entiers elle
garde dans sa maison les restes sanglants de
son tils, et jure sur eux que sa douleur ne se
laissera consoler un peu que quand elle aura
bu dans le creux de sa main du sang des
meurtriers. Ce cannibalisme est assez commun
parmi les Kurdes. La mort de l'ennemi ne
suffit pas: il faut boire de son sang pour que
la vengeance soit entière. Telle est la cause
de la guerre qui venait d'éclater. Le cheik
Resco avait réuni environ deux mille cavaliers.
Ses ennemis n'en avaient pas autant, mais on
les disait plus braves.
Cependant, il arrive sans cesse de nouvelles
bandes à Youndjéli. Des curieux nombreux
viennent demander qui je suis. On les chasse
avec autorité; mais tout ceci ne me plait
guère. Je m'aperçois que le cour me bat invo-
lontairement un peu plus fort qu'à l'ordi-
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naire. le tàche de me donner du courage.
« Allons, voici une circonstance providentielle.
Tous les pillards et voleurs de grand chemin
se trouvent ici réunis pour cette querelle.
Ainsi occupés de leurs démêlés, ils feront
moins d'attention à nous. » La réflexion
n'était pas sans quelque fondement. Mais d'un
autre côté, le proverbe dit que les pécheurs
aiment teau trouble et les loups un temps
de brouillard. Qui sait si quelques-uns de
ces loups à face humaine n'auront pas envie
de profiter de ce temps obscur pour dé-
pouiller des brebis trop confiantes? Mon
coeur de la sorte partagé entre l'espoir et la
crainte, j'essaie vainement de dormir; le som-
meil ne vient pas. Mon imagination, les puces
et certains autres petits insectes se réunissent
pour le faire fuir loin de moi. Je m'assoupis
cependant, et voilà que bientôt m'apparait assis
dans sa chaire un digne ecclésiastique que je
connais très-bien, discourant sur la vertu de
confiance en Dieu. 11 commence une phrase
que j'entends fort distinctement, puis il s'arrête
pour coucher quelques lignes sur un bout de
papier à portée de sa main. Cela fait, il
reprend la parole jusqu'à ce qu'il s'arrête de
nouveau et se remet à écrire; cette double
opération est répétée cinq ou six fois. Là-
dessus je m'éveille et me voilà à interpréter
ma vision. Le prédicateur, qui n'est autre que
M. le supérieur du séminaire de N., n'a pas
l'habitude de rester court en chaire. Que veut
donc dire cette espèce d'hésitation? mais d'un
autre côté, le sujet de son discours, n'est-ce
pas la confiance en Dieu? Ah! si j'avais un
Joseph pour me dire ce que signifient mes
vaches grasses et mes vaches maigres! Allons,
interprétons nous-mnième: Dieu veut nous éprou-
ver, mais il veut aussi que nous ayons con-
fiance en lui. En somme. il n'arrivera rien de
fâcheux.
Conclusion tirée, je continue ma route à tra-
vers la plaine couverte d'un brouillard épais; la
neige tombe sans arrêter la marche des bandes
de Kurdes, que nous rencontrons fréquemment
au nombre de vingt à trente cavaliers armés
jusqu'aux dents. Ce sont les hommes de Resco.'
Il n'y a pour nous aucun danger, puisque les
villages sont voisins l'un de l'autre. Nous voici
à Léter, où on nous loge chez le derder armé-
nien. Répétition du reste de notre étape pré-
cédente à Youndjéli. Tout est également plein
de Kurdes, même quelques-uns ont dû cher-
cher un gite ailleurs pour nous faire place, poli-
tesse qui a paru ne les accommoder qu'à demi;
mais pouvait-on laisser dans la rue le balios
français ?
Le soir, Ismaël Aga, officier kurde, fait appe-
ler notre chef de caravane. - Bon soir, Aga,
que désirez-vous? - J'ai appris que tu portes
des cartouches. Tu m'en donneras quelques-
unes. - Mais, Aga, comment voulez-vous que
je touche à ces munitions? Seriez-vous bien
aise de me faire couper le cou! - Va donc:
fais mes compliments au balios et prie-le de
ma part de me donner des cartouches. -
Mais, Aga, il ne peut pas plus y toucher que
moi. C'est un dépôt qu'on lui a confié. - Au
moins tu as bien quelques cartouches à toi,
donne-les-moi? - Tiens, en voilà cinq; il ne
m'en reste plus que deux. - Merci, si avec
une de ces cartouches je tue un de nos enne-
mis, je te donnerai son cheval. Tu sais que
demain ou après demain, nous allons nous
battre. - Oui, Aga, je le sais; que Dieu vous
rende le sort prospère! Et nous, savez-vous
que nous avons demain à passer le Kira (c'est
un lieu désert, affreux, cher aux brigands)? Vous
n'ignorez pas combien ce passage est dangereux;
si vous nous donniez quelques hommes de ren-
fort? - Allez-vous-en sans crainte, et s'il vous
arrive mesaventure, sachez que je suis ici. -
Cela voulait dire : Vous n'avez rien à craindre.
En toute autre circonstance, peut-être, je serais
venu pour vous aider à passer le Kira. Mais
je suis ici à la tête de tous les voleurs. Vous
pouvez vous en aller tranquilles. Le lende-
main, nous passâmes en effet le terrible Kira
sans mauvaise rencontre, et nous arrivames le
soir même à Tachkhire, village kurde avec
quelques misérables cabanes arméniennes.
Là je me loge dans la hutte la moins mau-
vaise déjà connue de moi; son prnoriêtahe,
qui, lui, ne me reconnait pas, vient me racon-
ter que, quelques mois auparavant, un autre
balios (il avait oublié mon nom: j'étais alors
pacha anglais), ayant logé chez lui, les voleurs
étaient venus percer les murs de la maison,
mais que fort heureusement ils n'avaient pu
rien lui enlever, attendu qu'on montait la
garde soigneusement et que la lampe brûlait.
Faites bien garder vos colis, ajouta-t-il, nos
Kurdes de Tachkhire sont des voleurs de pre-
mière force, vous ne pouvez manquer de rece-
voir une visite cette nuit. Is vinrent en effet
vers minuit rôder sur le toit, mais ils n'es-
sayèrent pas de s'introduire dans la maison.
Le cheik du village vint me voir aussi. A
mon passage pour l'Europe, il m'avait donné
quelques hommes pour m'accompagner dans
le Kira. Je lui avais promis de lui porter un
cadeau si je repassais par là. Mais comme
j'avais bien pris la résolution de ne plus faire
cette abominable route, je n'avais guère pensé
aux moyens de lui tenir parole et je n'avais
sous la main rien qui pût lui convenir. Aussi,
à peine m'a-t-on annoncé sa malencontreuse
visite, j'enfonce ma tète au plus vite jusqu'au
nez, sous mon bonnet de nuit, je m'étends
nonchalamment comme un homme harassé,
mort de fatigue et réponds par un petit signe
de tète presque imperceptible à sa profonde
salutation. Par contre mon homme se met à
jaser avec les muletiers, avec nos gens, avec
tout le monde, et raconte l'histoire du balios.
Enfin il se retira sans avoir entendu seulement
un monosyllabe sortir de ma bouche. Si j'a-
vais été reconnu sans mon fameux cadeau,
qui peut dire qu'il n'eût point envoyé sur
mes pas réclamer un équivalent au moins, et
cela d'une façon plus ou moins désagréablet
Enfin nous voici aux bords du lac de Van.
La ville de ce nom nous apparait de l'autre
côté. Si le gouvernement avait eu le soin de
faire stationner un petit vapeur, nous serions
dans quelques heures à Van, et Van, à son
tour, ne serait plus qu'à six journées d'Erze-
roum. Mais faute d'une mesure si simple, il
nous faut encore quatre jours pour tourner le
lac. N'importe, le plus fort est fait, nous sommes
hors de danger maintenant, et nous allons
fêter notre délivrance. Un mouton de trente
piastres est tué, dépecé, mis en broche, tout
le monde en goûte. Pour que rien ne manque
à cet extra, notre hôte veut nous servir du
vin. Ce n'est pas précisément du Bordeaux; il est
vrai, il vous râpe bien un peu le gosier en
descendant: c'est qu'il a fallu cueillir le rai-
sin à demi mûir pour sauver quelques grappes
de la rapacité des Kurdes, lesquels vienuen
sans façon vendanger les vignes commnie si
leur père les avait plantées. Nous en bûmes
pourtant quelques rasades pour dilater notre
cSeur si longtemps resserré; chaque soir,
jusqu'à Van, nous pourrons commettre la
méme sensualié, cela nous fera oublier l'eS-
nui de la route qui, pourtant, n'est plus qu'en-
nuyeuse. Il y a bien, si vous voulez, des petits
voleurs sur les bords du lac, mais ils ne s'atta-
quent guère aux caravanes. S'ils trouvent un
homme isolé, ils le dépouillent, lui coupent la
tête et l'enterrent sous un tas de pierres. Nous
en vimes un, de ces tombeaux, à mon premier
passage par là. Ces Kurdes ne tuent pas ordi-
nairement ceux qu'ils dépouillent. C'est le voi-
sinage de Van qui inspire cette trop sage pré-
caution sans laquelle on serait facilement décou-
vert.
Je me hâte d'arriver à Van et de franchir d'un
bond la route de quatre jours qui nous reste
jusqu'à Khosrova. M. Darnis, malade pendant
quelques jours, allait un peu mieux. Mais voilà
que le lendemain même de notre arrivée, il
retombe, et si gravement, que nous sommes
obligés de lui donner l'extrême-onction. La
crise dure trois jours. Heureusement, ce n'é-
tait encore là qu'une continuation de nos
épreuves. Aujourd'hui, ce cher confrère se
trouve en pleine convalescence.
M. Varèse était allé à Téhéran pendant mon
absence. Il revient avec une espèce de dyssen-
terie; il se soigne mal, à ce qu'on a dit, et
gagne ainsi le choléra compliqué du typhus.
On désespère de lui. Bientôt la nouvelle de sa
mort est répandue. On pleure, on dit force
messes de requiem. Quelques jours après, il
écrit qu'il est hors de danger. C'est à Erze-
roum que j'ai appris du même coup, et sa mort
et sa résurrection; je n'ai pas eu le temps de
pleurer. Toutefois, je me suis cru obligé de
prier nos deux confrères de nous épargner
désormais de pareilles surprises, en faisant
leurs affaires un peu plus sérieusement. On ne
doit pas se jouer ainsi; il faut vivre ou mourir
tout de bon. Ces plaisanteries sont de trop
mauvais goût.
A Téhéran, la mission de M. Bourrée semble
aller fort bien. Notre ministre s'est officielle-
ment déclaré protecteur-né des catholiques. Il
assure qu'il fera pour eux tout le possible, et
comme il est habile, nous espérons beaucoup.
Je viens d'apprendre avec grand plaisir, qu'à
Ourmiah notre petite mission ne va pas mal
non plus. Un nouveau prêtre s'est converti. Je
lui souhaite bonne persévérance.
Je suis, etc.
CLUZEL,
i. p. d. 1. m.
CONSTANTINOPLE.
Letre de la Swur LESUEURB M. ÉTIENNE, Supé-
rieur-général.
Constantinoplç, le 15 février 1855.
MoNSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,
Votre benédiction s'il vous platt.
Vous désirez connaitre l'état de nos euvres
pendant l'année qui vient de s'écouler. Votre
désir est pour moi un ordre aimable auquel
j'obéis de grand coeur, vous priant seulement
d'agréer mes excuses de mon retard et de ma
brièveté; mes occupations, qui se multiplient
toujours de plus en plus, en sont seules cause.
Notre position à Constantinople continue
d'être excellente; la confiance dont nous jouis-
sons de la part de tous, grands et petits, nous
met à même d'exercer toutes nos saintes
euvres avec la plus grande liberté; je veux
dire toutes celles que nos ressources nous
permettent d'entreprendre; car si nous avions
plus de moyens, que de bien à faire encore
qui ne peut être fait pour le moment. Mais
il faut se contenter de suivre pas à pas la
divine Providence; le désir de la devancer est
réprouvé par saint Vincent. Puissions-nous,
en cela comme en toute autre chose, ne nous
jamais écarter de l'esprit et de la conduite de
notre bienheureux Père! Heureuses, si par
notre régularité et notre ferveur, nous deve-
nons des instruments propres à être employés
aux oeuvres de notre sainte vocation. Ces
oeuvres si belles, si consolantes et si glorieuses
à Dieu, sont venues cette année au-devant de
nous, en foule nombreuse et pressée; que le
saint nom de Jésus en soit à jamais béni !
Notre Dispensaire a reçu 30,468 hommes
et 13,489 femmes, tant pour les pansements
que pour les consultations; tous ont été secou-
rus, soit en médicaments, soit en habille-
ments, pain, etc.; en outre, 50 ou 60 hom-
mes pauvres viennent y prendre un repas
chaque jour.
290 enfants moribonds ont recu le baptême
par les Soeurs du Dispensaire; il est bien à
regretter que depuis huit mois nos Seurs
n'aient pu, par défaut de temps, continuer
leurs courses dans les villages ; un grand
nombre de ces enfants seraient devenus, ceux
du bon Dieu; car pour cette oeuvre, il ne
faut que du temps; aussitôt que les parents
apprennent l'arrivée des Soeurs, ils accourent,
les tirent de tous côtés pour les conduire près
de leurs enfants malades; elles doivent em-
ployer une sorte de fermeté, quand le soleil
se couche, pour obtenir qu'on les laisse par-
tir, et ce n'est qu'en promettant de revenir
bientôt, qu'elles recouvrent la liberté perdue
par elles avec tant de bonheur.
Nous avons fait seize mille trois cents visites
à domicile, et distribué des secours aux indigents
en vêtements, pain et argent. Ces secours ont
été abondants, gràce à la conférence de Saint-
Vincent renforcée par les officiers de terre et de
mer, membres de la même Société répandue
dans toute la France; grâce aussi aux dames
de la Charité des deux associations de Péra et
de Galata. Ces messieurs et ces dames se
font toujours accompagner d'une Soeur dans
leurs visites chez les pauvres, afin de n'être
pas trompés et d'être certains d'aller chez
les plus nécessiteux.
Voilà donc l'amour des pauvres qui entre
dans le coeur de tous, qui s'y fait une large
place. Combien je suis heureuse de vous le
dire, mon très-honoré Père! N'est-il pas bien
beau de voir ces jeunes dames du grand monde,
qui n'avaient jamais osé quitter leurs salons
régulièrement chauffés, qui avaient peur de
visiter amis et parents malades dans la crainte
de s'exposer, n'est-il pas bien beau de les voir
aujourd'hui, par le froid et la boue, courir
de longues courses chez les pauvres malades,
s'asseoir à leur chevet, et se priver, pour les
assister, de sommes assez considérables desti-
nées à la toilette, article cependant très-im-
portant à Constantinople. Plusieurs de ces ex-
cellentes dames nous ont avoué qu'elles ne
s'étaient jamais fait une idée juste de la mi-
sère du pauvre, et que s'il ne leur avait été
donné de la voir de près, jamais elles ne l'au-
raient comprise.
Mais il est temps, mon très-honoré Père,
que je revienne à nos visites à domicile. La
gràce du baptême accordée à 59 enfants et
à plus de 20 personnes d'âges divers, le
bonheur pour plusieurs de ces néophytes de
faire leur première communion, la réhabili-
tation de cinq mariages, enfin le retour à
Dieu de 37 personnes, dont 20 hérétiques ren-
très dans le sein de l'Eglise sous la direction
de ces Messieurs de Saint-Benoit : tels sont
les fruits de salut que j'ai à vous apprendre
de ces visites à domicile.
Notre catéchuménat a reçu 17 femmes,
dont 12 hérétiques, 3 Juives et 2 Turques; ces
cinq dernières ont été baptisées et ont fait leur
première communion. Deux se sont mariées.
L'orphelinat contient plus de 100 enfants.
La place et plus encore les fonds nous man-
quent pour en recevoir un plus grand nombre.
Ces enfants sont bien les enfants de la Provi-
dence : car dans une année, où tout est d'une
cherté désolante, nous pourrions craindre de
tenter Dieu en en gardant un si grand nom-
bre, si nous n'avions l'expérience que son assis-
tance ne nous a jamais manqué. Vous vous
souvenez sans doute, mon très-honoré Père,
car je vous l'ai écrit en son temps, que le
bon M. Antoine Augier a fait bàtir à ses frais
deux beaux fours, dont il a rendu les orphe-
lines propriétaires; il les a pris ensuite à
louage et leur paie un droit de 24,000 piastres.
Ce n'est pas tout, il fait une forte déduction
sur le pain qu'elles mangent chaque mois, et
quand il trouve un bon marché à faire,
en légumes ou autres aliments, il l'envoie
sous forme de présent à ses chères protégées.
Cet insigne bienfaiteur de nos enfants sait
agir avec une simplicité si délicate, qu'à l'en-
tendre, on lui rend service en acceptant ses
bienfaits.
Parmi les orphelines, plusieurs Grecques et
Arméniennes se sont faites catholiques.
L'internat est composé de 60 enfants; nous
en aurions davantage si nous n'habitions pas
un quartier si malsain. Nous recevons des pa-
rents les plus pressantes sollicitations pour
transporter ailleurs notre internat : car malgré
leurs désirs de nous confier leurs enfants, ils
ne peuvent se décider à leur faire respirer un
air condamné par les médecins. Cela est d'au-
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tant plus facheux que plusieurs enfants restent
ainsi privés de l'instruction chrétienne, et que
d'autres sont placés par des parents catholiques
dans le pensionnat protestant, par l'unique rai-
son que le nôtre se trouve dans le quartier
de Galata.
Les enfants qui nous sont confiées nous
donnent de la consolation; elles ont de l'in-
telligence pour l'étude, un bien bon coeur, et
quelques-unes deviennent très-pieuses.
Une des quatre petites Turques, dont nous
vous avons parlé l'an passé, a été baptisée et
a fait sa première communion la nuit de Noèl;
ses dispositions sont excellentes. Elle a résisté
avec une fermeté au-dessus de son âge à di-
verses tentatives qui ont été faites pour l'em-
pêcher de devenir chrétienne. Ainsi, dans une
circonstance, j'ai voulu qu'elle répondit elle-
même à deux officiers de la Porte qui ve-
naient de la part de l'autorité. Après avoir
écouté leurs représentations de la part de sa
famille et du gouvernement, elle prit certain
air de dignité et leur répondit: <« Je suis dans
une maison trop respectable pour qu'on puisse
trouver mauvais que j'y demeure; d'ailleurs,
étant d'Alger, je suis Française; les Turcs
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n'ont aucun droit sur moi, et pourvu que je
me conduise bien, ma famille ne peut me pri-
ver de la liberté de me faire chrétienne. »
Personne, je puis le certifier, ne lui avait
dicté cette réponse, qui fut exclusivement
d'elle. Les officiers se retirèrent poliment, et
depuis ce temps, elle n'a plus été inquiétée.
Elle a quitté son nom d'Adida pour prendre
celui de Marie-Aurélie.
Deux petites Grecques internes sont deve-
Nenues catholiques avec la permission de leurs
parents; nous avons aussi une petite Juive que
nous instruisons; une dame qui l'a adoptée,
nous l'a confiée à cette intention.
290 enfants suivent nos classes externes;
parmi ces enfants, il y a 24 Grecques, 18 Jui-
ves, 14 protestantes. Malgré leurs prêtres et
leurs préjugés, les parents nous les envoient
avec confiance.
40 enfants pauvres ont été habillées et nourries
par les petites recettes et aumônes des classes.
L'ouvroir externe a fait cette année pour
33,848 piastres d'ouvrages à destination de
l'armée : ce sont des draps, des paillasses et
des sacs à bastion; cette somme a servi à as-
sister bien des familles pauvres.
xxI. 15
Notre crèche est composée de 40 enfants,
dont 16 ont été reçus pendant l'année et bap-
tisés de suite sous condition. Il y en a 15 en
nourrice et 25 dans notre maison de Bébek
ouverte dans- ce but. Bientôt à cette ouvre,
nous avons pu ajouter une classe de 25 en-
fants, un dispensaire pour les pansements et
consultations, lequel a déjà reçu 1,410 per-
sonnes, et une petite pharmacie. Malgré leur
petit nombre, nos Sours ont fait deux cent
cinquante visites à domicile; elles ont eu la
consolation de recevoir 6 catéchumènes, dont
4 Turques, qui ont été baptisées, et 2 héré-
tiques, qui se sont converties.
Avec nos petits moyens et les dons reçus de
la communauté, nous avons pu assister plu-
sieurs églises pauvres dépourvues de linge et
d'ornements; sans cette assistance, plus d'une
ambulance aurait été privée des secours religieux
si nécessaires et si doux à nos soldats malades.
En général, Monsieur et très-honoré Père,
toutes nos euvres ont souffert des nombreux
dérangements occasionnés par les iléaux réu-
nis de la guerre et du choléra; que la vo-
lonté de Dieu soit adorée; les choses revien-
dront à leur état normal.
Voici à quoi en est I'euvre des prisonniers
et galériens turcs. Ils ont été remplacés par
les prisonniers russes, et dès lors, vous le
comprenez, nos deux Sours polonaises nous
ont merveilleusement servi, surtout pour les
misères religieuses; plusieurs de ces pauvres
prisonniers sont des Polonais qui, par suite
des malheurs de leur pays, avaient cessé
d'être catholiques, ou du moins, de prati-
quer leur religion.
Ces soins donnés aux prisonniers ennemis ont
produit le meilleur effet possible; le gouver-
nement russe nous a fait faire des remercie-
ments flatteurs. A Dieu seul en est toute la
gloire. Pour nous, nous étions tout heureuses
de voir que le gouvernement français ne met-
tait aucune différence entre ses malades et
ceux de l'ennemi. Honneur à la France.
Puissent nos prisonniers en Russie trouver
aussi des cours compatissants et chrétiens!
Nos fatigues ont été grandes cette année,
mon très-honoré Père, bien grandes, mais
payées par des consolations non moins gran-
des. Jamais je n'avais soupçonné qu'il y eût
encore tant de foi au cour de nos soldats.
Combien se trouve-t-il encore de mères chré-
tiennes en France! Que Dieu les bénisse.
Nous apprécions maintenant tout ce que peut
une mère chrétienne, tout le bien que pro-
duit une bonne éducation. Puissions-nous y
trouver nous-mêmes un nouvel encouragement,
un motif nouveau d'aimer de plus en plus les
soins que nous sommes appelées à donner
aux enfants dans les classes.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, le
petit tableau de nos euvres pendant l'année.
En terminant, je sollicite une nouvelle bé-
nédiction de votre part; elle nous donnera
force et courage pour continuer nos petits
travaux. Mon ardent désir, c'est qu'ils pro-
curent la gloire de Dieu. Je serai heureuse
aussi s'ils peuvent donner une consolation de
plus à votre cour paternel.
Je suis, etc.
Votre affectionnée et reconnaissante fille,
Sour LESUEUR,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Extrait d'une lettre de la MÊME à la
Saur N...
Constantinople, le 26 juin 1855.
MA TRBS-CHÈRE SoUR,
La Grâce de k tre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Combien mon cour apprécie l'aimable at-
tention du vôtre! oh! que celui de Jésus de-
vienne votre consolateur lorsque la consolation
de la créature vous sera refusée au jour de
la douleur!
Oui, le divin Maitre nous visite, mais s'il
frappe d'une main, de l'autre il essuie nos
larmes. Oh! qu'elle est douce toujours, qu'elle
est belle la mort d'une vraie fille de la Cha-
rité! quel calme, ou plutôt quelle joie! Déjà
bien des fois j'en ai été témoin, mais rien
de comparable à la mort d'une fille de la
Caùitié, visiblement et directement victime de
cette même charité dont elle porte le nom
comme de sa mère,- alors elle semble dire :
0 mort, où est ton aiguillon? Assurément la
mort lui parait un gain. Quelle sérénité sur
son visage! quels élans d'amour de son coeur,
quels soupirs vers le Ciel! Ah! il ne faut
pas de précautions pour lui annoncer sa der-
nière heure. J'en ai fait encore l'expérience,
pas plus tard qu'avant hier, fête de notre
très-honoré Père. Comme j'étais à prévenir
notre petite martyre, Seur Joure, qu'elle tou-
chait à son dernier moment, la voilà qui
fait effort pour s'écrier : Ah! quel bonheur!
ah quel bonheur! C'est aujourd'hui la sep-
tième en six mois, c'est ma grande épreuve,
surtout en face d'un pareil nombre de mala-
des; mais l'assurance de leur béatitude donne
force et courage, même aux plus faibles.
Pour moi, qui suis un vieux tronc stérile,
j'occupe encore la terre inutilement; tandis
que je vois ces jeunes branches se rompre
sous le poids des fruits sans nombre dont
elles sont chargées!
Priez pour moi, bien chère Sour, je l'at-
tends de votre charité. Priez aussi pour nos
braves soldats. Ah! quelle édification ils nous
donnent! Nous les voyons arriver mutilés;
pas une plainte, pas un murmure. Ils com-
battent en héros; ils meurent en vrais chré-
tiens. Que de choses intéressantes je pourrais
vous dire à ce sujet! Je sais que je vous
ferais bien plaisir; je sais qu'on se plaint de
mon silence; mais ne vaut-il pas mieux en
dire un peu moins et en faire un peu plus
pour leur service? Nous sommes presque à
bout, non pas seulement celles des hôpi-
taux et ambulances, mais toutes, celles de
Galata comme les autres. Dimanche, neuf
ont passé leur journée sur mer jusqu'à huit
heures et demie du soir à porter des secours
à près de 2,000 malades ou blessés, dont les
besoins étaient extrêmes. Il semble que nos
Soeurs leur rendent la vie à tous, seulement
en les abordant. Ils sont heureux de les voir.
Un jour j'en entendis un qui s'écriait: « Ah!
voilà nos pauvres Soeurs qui viennent nous
soulager et partager notre misère! » Qu'ils
sont bons et reconnaissants nos soldats fran-
çais! Du reste, nous recevons aussi bien de
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la consolation des prisonniers russes, dont
environ 70 à 80 se sont faits catholiques;




i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Lettre de M. GADRAT à M. ÉTIENNE, Supérieur-
général à Paris.
Hôpital militaire de Daoud-Pacha, 21 novembre 1855.
MONSIEUR ET TIES-HONORt PÈRE ,
Votre bénédiction s'il vous plait,
La bienveillance paternelle avec laquelle
vous avez bien voulu recevoir ma précédente
lettre, où je ne vous parlais'que très-sommai-
rement des consolations que je recueille dans
mon nouveau ministère', m'a fait penser que
vous recevriez avec plaisir quelques détails, soit
sur l'hôpital de Daoud-Pacha, dont je suis
aumônier, soit sur la manière dont j'y exerce
mon ministère. Du reste, ce qui se fait ici est
à peu près ce qui est fait par nos confrères
des autres hôpitaux: de sorte que nous pou-
vons tous vous offrir les mêmes sujets de con-
solation et les mêmes motifs de remercier le
Seigneur du choix qu'il a daigné faire de la
petite compagnie pour la belle oeuvre que nous
exerçons auprès des malades de notre armée
d'Orient.
Lorsque j'entrai à Daoud-Pacha, cet hôpital
existait depuis environ trois mois, et quoiqu'il
renfermàt plus d'un millier de malades, il
n'avait pas encore d'aumônier; chaque jour,
huit ou dix de nos pauvres soldats mouraient
sans sacrements. Voici comment j'y fus conduit
peu après mon arrivée à Constantinople. J'avais
été placé dans un autre hôpital qui n'est éloigné
de celui-ci que d'une demi-heure, et pendant
trois semaines, chaque matin, après avoir
pourvu aux besoins spirituels de mes malades les
plus pressés, j'allais visiter ceux de Daoud-Pacha,
je demeurais avec eux jusque vers l'heure de
midi. Dès la première de ces visites j'entendis
la confession d'une vingtaine d'hommes , et
un jour il m'arriva d'en confesser près de
quarante dont la maladie était fort grave.
Mais comme il n'y avait point là des Seurs
pour m'indiquer les malades qui avaient un
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plus pressant besoin de mes secours, il arrivait
encore que chaque jour plusieurs mouraient sans
sacrements. Mon coeur était navré en considé
rant l'abandon spirituel de ces pauvres soldats,
et, quoique la saison fût rigoureuse, je ne pou-
vais les entendre se plaindre des privations
que leur imposait l'absence des Sours et d'un
aumônier, sans renouveler chaque fois ma réso-
lution de retourner les voir le lendemain. Enfin,
Dieu eut pitié de ces bons jeunes gens, et sa
miséricorde fut plus efficace que la compassion
d'un pauvre missionnaire qui ne pouvait que
les plaindre et leur ménager à grand'peine
quelques heures de son ministère quotidien. Un
jour je rencontre l'intendant divisionnaire de
Daoud-Pacha, qui. m'annonce que les Soeurs
viendront le lendemain et que M. l'intendant
général m'a nommé aumônier de l'hôpital.
Comme je remerciai le bon Dieu de la
promptitude avec laquelle il avait exaucé mes
désirs! Mon remplaçant dans le premier hôpi-
tal étant déjà prêt à l'oeuvre, je me dirigeai
plein de joie vers mon nouveau séjour.
Je ne saurais vous exprimer, Monsieur et
très-honoré Père, avec quelle joie les malades
nous accueillirent, mais ils surent bien nous la
manifester, eux, par l'empressement avec lequel
ils se mirent en devoir de profiter de mon
ministère. Le temps pascal commençait quel-
ques semaines après notre installation. Dans
l'espace de quinze jours qu'il dure ici, près
de quatre cents hommes firent la sainte com-
munion. A dater de cette bienheureuse épo-
que, ca été une chose tout à fait rare qu'un
homme soit mort sans sacrements; il y a
bien plus encore, avant de quitter l'hôpital
pour retourner en Crimée, beaucoup viennent
me trouver pour régler les affaires de leur
conscience. Depuis neuf mois que je suis en
Orient j'ai entendu la confession de plus de
trois mille soldats. Dieu est toujours bon dans
ce qu'il fait, et miséricordieux alors même
qu'il permet que le mal nous arrive; combien
de jeunes gens auraient persévéré dans leur in-
différence pour les pratiques religieuses, seraient
peut-être morts en impies dans notre catholique
France, si la guerre d'Orient n'était venue à
point les arracher à la patrie et les jeter sur
une terre musulmane où il leur devait être
donné de se réconcilier avec la religion,
d'apprendre à l'aimer, de mourir en héros
chrétiens, soit dans nos hôpitaux, soit sur les
champs de bataille, ou enfin, pour beaucoup,
d'entrer franchement dans la voic d'une con-
version qui, s'il plait à Dieu, durera long-
temps... Ici, Monsieur et très-honoré Père,
permettez-moi de vous citer un fait qui vous
prouvera le grand changement que cette guerre
a procuré dans le moral de nos soldats. Il y
a devant mon hôpital un camp, le camp de
Daoud-Pacha, où je vais tous les dimanches
célébrer une seconde messe, lequel renferme en
moyenne deux mille soldats: ce sont des hom-
mes de différents corps qui, nouvellement sortis
des hôpitaux de Constantinople viennent s'y re-
poser quelques jours avant de retourner en Cri-
mée. A l'entrée de ce camp, s'étend un vaste ter-
rain habituellement occupé par d'autres trou-
pes fraichement débarquées de France. Quand
je le traverse, je n'entends trop souvent que
paroles plus ou moins obscènes et impies;
cela fait mal au cour. Quand j'arrive au camp
de mes convalescents, partout et toujours visa-
ges amis , saluts, respects, et affection de la
part des officiers et des soldats, pas une pa-
role qui puisse blesser l'oreille la plus délicate.
Bientôt le clairon a retenti, c'est le signal de
la messe ; on vient, on s'empresse, et ces nou-
veaux paroissiens-là appartiennent exclusive-
ment au camp des convalescents. Voilà un fait
entre mille autres, qui démontre mieux que
beaucoup de raisonnements les paternelles in-
tentions de Dieu en permettant cette guerre,
nais qui m'a fait craindre aussi que ladite guerre
ne cesse que lorsque tous nos régiments auront
été à tour de rôle apprendre le catéchisme dans
les tranchées de Sébastopol.
Que je vous dise comment je partage mon
temps pour pouvoir plus facilement venir à
bout de la besogne. Je célèbre la sainte Messe de
très-bonne heure: immédiatement après, je vais;
précédé de mon ordonnance, laquelle porte à la
main une lumière, distribuer la sainte Com-
munion à ceux qui la veille ont été confessés
dans leur lit. Comme îIhôpital est très-vaste,
(c'est un immense parallélogramme dont la
cour intérieure a trois cent cinquante mètres
de long sur cent soixante-dix environ de lar-
geur), il me faut de trois quarts d'heure &
une heure pour communier seulement une
dizaine d'hommes. Cela fait, je rentre dans
ma chambre, et, à moins qu'on ne vienne me
chercher pour aller assister un mourant, je
n'en sors plus jusqu'à midi. C'est alors que
je puis faire mes exercices de piété, préparer
mes instructions et recevoir les convalescents
qui veulent régler leur conscience avant de
retourner au feu. Ainsi que j'ai eu l'honneur
de vous le dire, ils viennent en assez grand
nombre; le lendemain ils assistent à la sainte
Miesse, ils font la communion, la première par-
fois, assez souvent la dernière de leur vie. Or,
ce ne sont pas seulemeut les Soeurs qui me les
amènent: il est très-rare que dans l'hôpital il
n'y ait pas quelque converti qui de lui-même ne
se mette à faire de la propagande; nos Bretons
et nos Allemands, surtout, sont forts pour
cela : celui qui s'est confessé la veille ne man-
que presque jamais de m'amener le lendemain
un pays ou un camarade de lit.
Aussitôt après-midi, je me mets à parcourir
les salles et les corridors de l'hôpital; une liste
que les Soeurs m'ont donnée me fait connaitre
les malades qui ont un plus prompt besoin de
mon ministère ou qui leur ont manifesté le
désir de me voir. Cependant pour ne pas
effrayer ceux que je cherche en allant droit à
eux, je suis obligé de m'arrêter quelque peu
avec tous; et quoique j'aie soin d'abréger les con-
versations, souvent la nuit arrive et je n'ai pas fait
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la moitié de mon travail Ce n'est pas étonnant:
nos soldats sont si heureux de pouvoir converser
avec un prêtre, c'est-à-dire, avec un homme qui
leur rappelle les plus précieux souvenirs de leur
vie, et en qui ils ont une confiance illimitée parce
que médecin de l'àme, il peut toujours sauver
et guérir, qu'il n'est pas trop facile à moi de
les quitter quand ils m'ont entrepris : ils me
parlent de leurs parents, souvent de leur curé
qui était un brave homme; ils se plaisent sur-
tout à m'entretenir de leurs souffrances pas-
sées ou des dangers qu'ils ont eu à courir, et
la conclusion ordinaire est, qu'aussitôt qu'ils
pourront marcher, ils viendront me voir. Il
arrive aussi quelquefois que plusieurs de ceux
qui n'étaient pas portés sur la liste, me récla-
ment en me voyant passer. Ainsi, dernière-
ment, un vieux zouave, à qui est inconnu le
péché de respect humain, m'appelle de la
sorte dans un corridor rempli de malades :
Mon Père, je suis f...., venez me confesser.
Heureusement, mon travail est un peu abrégé
en ce que je n'ai pas de temps à perdre pour
les décider à se confesser : ceci est la besogne
de nos vicaires, les Sours, et Dieu merci, elles
ne s'en acquittent pas trop mal. Du reste, il
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est si rare qu'un homme refuse positivement
de se réconcilier avec Dieu au moment de la
mort, qu'on peut dire que ce cas ne se pré-
sente jamais : si parfois ils nous rebutent,
quand nous leur proposons la confession, c'est
une simple question de temps: ils ne veulent
que différer, parce qu'ils ne se croient pas assez
malades.
Je passe au plus intéressant et au plus con-
solant de notre ministère : les petites réunions
qlue nous faisons le soir dans la chapelle, et
pour lesquelles ils montrent beaucoup de goût.
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré Père,
de vous faire assister à une de ces réunions.
Lorsqu'après le repas du soir je me figure
que nos troupiers ont eu le temps de fumer
une pipe, je dépêche mon ordonnance, un
gros garçon sans respect humain, qui aime
mieux mon service que celui des tranchées; il
va se poster à l'autre bout de l'hôpital et il
en revient au pas accéléré en agitant la son-
nette du conseil de guerre qui nous est prê-
tée à cette fin. A peine a-t-on entendu le son
de notre cloche, que les plus invalides se lèvent,
et on les voit se trainer avec un certain em-
pressement sur leur bâton ou sur leurs bé-
xxi. 16
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quilles afin d'arriver les premiers et de pou-
voir choisir leurs places. Après eux vient la
troupe innombrable des bras et clavicules cas-
sés, ou des mains fracassées par des balles ou
éclats d'obus russes. Tout ce monde a le bras
en écharpe et marche avec une grave len-
teur, causant de Sébastopol et achevant de
fumer son restant de pipe. En général, les
blessés sont bien habillés et beaucoup por-
tent sur leur poitrine la croix d'honneur ou la
médaille militaire. Au moment où ce premier
contingent s'apprête à entrer, on en voit de
loin arriver un second formé de groupes de
soldats misérablement vêtus ou portant des ha-
bits qui feraient deux fois le tour de leur
corps: ce sout des fiévreux, des scorbutiques,
des hommes épuisés par la dyssenterie ou la
fatigue, la plupart d'une maigreur de fan-
tôme . en partant de Kamiech ou en arrivant
à Constantinople, ils étaient si malades, qu'ils
n'ont pas pu prendre soin de leurs effets, et
on les leur a volés. On se réunit, on entre
dans la chapelle; en moins d'un quart d'heure
elle est à peu près pleine, et quelquefois si
parfaitement pleine, que les retardataires sont
obligés de demeurer dehors et debout.
Pendant ce temps on a allumé les cierges,
et moi j'ai pris mon rochet. Lorsque je vois
que tout est prêt, j'entonne l'O salutaris et
j'expose le saint Sacrement; ensuite nous chan-
tons solennellement le lMagnifical, le Tantum
ergo et je donne la bénédiction. Je ne laisse
rien chanter en français pendant que le saint
Sacrement est sur l'autel; mais à peine l'ai-je
renfermé dans le tabernacle que l'ordonnance
des Soeurs qui est mon premier chantre, en-
tonne l'Esprit-Saint, descendez en nous. Comme
ce cantique est le plus connu du recueil, tout
le monde prend part au chant : les uns font la
voix de dessus (j'ai cru remarquer que ce sont
surtout des engagés volontaires), d'autres chan-
tent la basse, d'autres font le sujet. Il n'est
rien de si beau ni de si solennel que ce can-
tique sortant des poitrines de trois ou quatre
cents militaires réunis aux pieds d'un autel. Mes
chantres l'ont si bien compris, que, quelques
raisons que j'aie pu leur donner, ils n'ont pas
voulu apprendre d'autre invocation au Saint-
Esprit. Ensuite vient le sermon qui dure de vingt-
cinq à trente minutes, et que je termine le plus
souvent en indiquant le corridor et le numéro
de ma chambre; car comme la population de
l'hôpital se renouvelle incessamment, il est né-
cessaire de répéter souvent les mêmes avis. Il
est très-rare que je prêche les grandes vérités
de la religion, les canons russes les ont prê-
chées assez énergiquement ; je parle le plus
souvent sur les commandements de Dieu, ou
sur des sujets pieux, assez fréquemment sur
la sainte Vierge. Pendant le mois d'octobre
j'ai parlé plusieurs fois sur les anges gardiens;
d'autres fois je leur raconte en forme d'ho-
mélie quelque histoire de l'Ancien Testament.
Mes soldats les aiment beaucoup; ils aiment
surtout les récits de batailles gagnées par la
protection de la sainte Vierge, aussi je ne les
leur ménage pas. Après l'instruction, on chante
un nouveau cantique, puis je remonte à l'au-
tel pour raconter à mes soldats les événements
les plus saillants de la semaine ou ies nou-
veaux succès obtenus par leurs camarades de
Crimée : ces petites nouvelles leur font un ex-
trême plaisir. Quand ce récit est fait, j'an-
nonce que nous allons réciter un Notre Père
et un Je vous salue, Marie, pour demander, par
l'entremise de IMarie, de nouvelles bénédictions
sur les armes françaises. Immédiatement tout
le monde se met à genoux et tous répondent
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à haute voix et de bon cour à ma prière.
Après ce Notre Père, j'en annonce un second
pour demander la guérison de tous nos ma-
lades et de tous les blessés, puis un troisième
pour tous les camarades morts depuis le com-
mencement de la guerre, et enfin un quatrième
pour « nos parents qui sont en France. » Il
n'y a rien de si touchant que ces petites an-
nonces et la ferveur avec laquelle on répond
à toutes ces prières; plusieurs fois, j'en ai re-
marqué, de ces braves, qui pleuraient lorsque
j'annonçais la prière pour les parents. Enfin
pour clore la réunion, je répète trois fois la
petite invocation: 0 Marie conçue sans péché,
à laquelle on répond de bon coeur, et pendant
la sortie, on chante un dernier cantique qui
est toujours en l'honneur de la sainte Vierge.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, de
quelle manière se font nos réunions. Nos sol-
dats les aiment beaucoup. Aussi, tous ceux qui
peuvent se lever, y viennent-ils avec empres-
sement, et plusieurs m'ont exprimé le désir
que j'en fisse de pareilles chaque jour. Dans
le mois de Marie, j'en faisais une tous les soirs
et la chapelle ne désemplissait pas; mais dans
les temps ordinaires, je n'en fais que trois par
semaine : le dimanche et le mercredi, jours
auxquels il m'est permis de donner la béné-
diction du saint Sacrement; le vendredi je fais
le chemin de la Croix qui est bien suivi, ou,
à son défaut, je fais le samedi une lecture sur
les devoirs du militaire chrétien, suivie du
chant solennel des litanies de la très-sainte
Vierge.
Pour moi, Monsieur et très-honoré Père,
j'aine aussi beaucoup ces réunions : c'est là
ma consolation, nia récréation la plus douce,
dans mon isolement, et ce qui me rappelle
davantage la mission. Si je n'en fais pas de
plus fréquentes, c'est parce que mon temps
est absorbé par de plus pressantes occupa-
tions; mais je m'y rends toujours avec le
plus vif plaisir, et j'apporte tous mes soins à
les rendre intéressantes à mes braves soldats.
Si j'ai un instant de loisir, je l'emploie à prépa-
rer mes instructions ou à former des chantres,
lesquels, quinze jours après, iront se faire tuer
en Crimée; mais après ceux-là il m'en vient
d'autres, quelquefois même je trouve des mu-
siciens parmi nies blessés : tantôt c'est un
buccin, tantôt une clarinette, tantôt un ophy-
cléiste: tout m'est bon, et moyennant leur se-
cours, mon chant est beaucoup plus harmo-
uieux, parfois même il m'arrive de trouver
parmi eux d'anciens sacristains ou enfants de
chaur qui connaissent bien le plain-chant: je
ne manque pas de profiter d'une occasion si
belle : j'annonce immédiatement une répétition
à laquelle il me vient une foule de zouaves à
cause de la distribution de vin ou de tabac qui
en est souvent la conclusion, et le dimanche
d'après, je suis tout ébahi d'ouïr, non-seule-
ment mes chantres, mais tous mes hommes
exécuter admirablement la messe de Dumont.
Non, les souvenirs religieux ne sont pas effa-
cés du coeur de nos soldats; ils aiment véri-
tablement le culte de leurs pères. En France,
s'ils pratiquent si peu, accusons le respect hu-
main et quelquefois aussi le défaut de liberté.
Je vous demande pardon, Monsieur et très-
honoré Père, pour la longueur démesurée de
cette lettre; après l'avoir relue, j'hésitais même
à vous l'envoyer; mais on m'a dit que ces me-
nus détails vous seraient agréables; j'aurais
voulu pouvoir vous écrire plus tôt, mais, ainsi
que vous le voyez, le travail m'accable. J'ai
eu à Daoud-Pacha jusqu'à dix-huit ou dix-neuf
cents malades habituellemeint: encore peu s'en
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faut que la besogne ne dépasse l'ouvrier. A
'heure qu'il est, nous sortons d'une épidémie
à la suite de laquelle on a presque dépeuplé
mon hôpital; je n'ai plus qu'environ quatre
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Letire de M. BoaÉ, préfet apostolique et visi-
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Bebek, 3 novembre 1855.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORBÉ PÈRE,
Cotre bénédiction, s'il vous plaît!
La petite maison voisine de nos Soeurs a été
rudement éprouvée. Admirons les desseins de
la Providence : dans l'espace de six semaines,
onze enfants y ont succombé aux atteintes du
choléra ou du typhus. Ces innocentes victimes
semblent avoir payé ainsi la dette à la justice
divine, au lieu des enfants de notre collége qui
ont été complètement épargnés. Que l'un
d'eux seulement eût été enlevé, et aussitôt les
parents tout alarmés eussent retiré les autres,
nous contraignant ainsi, par leur crainte dé-
raisonnable, à fermer l'établissement. Les en-
fants de la crèche n'ont personne qui les réclame,
si ce n'est Dieu, leur unique et vrai père. I
les aime tant, qu'il semble impatient de les
associer à son éternel bonheur. Nul spectacle
plus Louchant que celui de cette mort, douce
et calme, qui les saisissait quelquefois comme
le sommeil, dans leurs berceaux, où ils parais-
saient encore dormir. L'un, avant de remettre
son âme sans tache au Dieu des Anges, agitait
ses petits bras comme les ailes de l'oiseau qui
prend son vol; deux autres, que les premières
joies de l'enfance réunissaient dans les mêmes
jeux, étaient frappés ensemble de la même ma-
ladie et emportes aussi dans le nième cercueil.
Quelquefois je me suis demandé si la vie de
tant d'enfants n'aurait point été épargnée par
l'acquisition d'une maison plus vaste et mieux
aérée, telle que celle qui est en face, par exem-
ple, et que la population du village a demandée
à S. M. le Sultan, pour nos Soeurs, comme je
vous l'ai raconté précédemment. Mais, au lieu
de répondre, je préfère adorer la volonté de
Dieu qui a prélevé cette forte dime de petits
innocents et qui n'a pas encore permis que la
maison, destinée aux Sours, leur ait été ac-
cordée. Peut-être était-ce là le prix. voulu qui
devait solder le don de la libéralité musulmane.
Nous sommes toujours pleins d'espérance à ce
sujet, et chaque matin nous attendons en quel-
que sorte la bonne nouvelle d'en prendre la
possession (1).
Quoi qu'il en soit, la consolation n'a pas man.
qué dans l'épreuve. Un jour que la mort avait
plus durement frappé, arrive chez nous Ali
Bey, secrétaire de S. A. Méhémet Ali qui me
dit :A l'approche du Béïramn (fête religieuse et
nationale qui termine le jeûne du Ramazan)
S. A. s'est souvenue des petits orphelins à qui
elle porte le plus vif intérêt, et elle m'a en-
voyé vous remettre cette offrande. En disant
ces mots il me présentait un paquet de quainees
ou de feuilles de papier-monnaie, dont chacune
avait a peu près la valeur de 3 fr. 50 c., et
lorsque nos Sours comptèrent, elles trouvéè-
rent une somme de 5,000 piastres, ce qui fait
(1) Nos veux ont été exancés. S. M. le Sultan Abd-ul-Médjid
a envoyé ces jours derniers un officier de son palais avec une
somme de 80,000 piastres, environ 17,000 fr., ce qui nous permetl
tra d'acquérir la maison que nous avons en vue ou une autre. La
bienfaisance musulmane donne donc la main i la charité.
environ 1,000 fr. Six mois auparavant, il leur
avait remis lui-même, dans sa visite, 200 au-
tres francs. Ainsi l'Islamisme commence à s'as-
socier par ses dons aux euvres de la charité
chrétienne. L'esprit public des musulmans sem-
ble chaque jour déposer quelqu'une de ses
vieilles préventions et nous devenir plus favo-
rable. Ainsi les dames turques de haut rang
accostent quelquefois nos enfants dans les pro-
menades, pour les interroger avec bienveillance
et en quelque sorte aussi pour les comparer
avec leurs propres enfants. Autrefois elles ne
leur adressaient que des injures empreintes du
plus intolérant fanatisme. Dernièrement, M. Re-
gnier, en conduisant sa division, a été tout
surpris de voir un riche musulman sortir à la
porte de sa viUa, située près de nous sur le
Bosphore, et lui offrir, ainsi qu'à tous les en-
fants qui l'accompagnaient, un verre d'eau pure
et fraîche, rappelant celui qui est mentionné
dans l'Évangile; car comme notre cher con-
frère lui demandait la raison de cette préve-
nance, l'Efendi ou Monsieur ottoman répondit:
« c'est pour le bien, ou comme bonne euvre. »
Les musulmans ont en effet toujours considéré
comme une oeuvre méritoire l'érection d'une
fontaine pour le passant ou le voyageur, mais
ils se contentaient d'y laisser l'eau couler, et
ils ne venaient pas la présenter, surtout aux
chrétiens, et encore moins aux Francs. Depuis
la chule de Sébastopol, nous avons obtenu dans
notre collége un résultat inouï, c'est l'assimi-
lation de deux jeunes ottomans de quatorze à
quinze ans, doux et modestes, prenant part aux
jeux des autres, sans distinction des treize ou
quatorze races représentées par leurs camara-
des, couchant dans le même dortoir, mangeant
à la même table, et venant très-volontiers as-
sister avec eux aux offices solennels du diman-
che et des fêtes. Un autre, seulement demi-
pensionnaire, et fils d'un personnage qui vient
d'être nommé premier médecin de S. M. le
Sultan,. est très-empressé de venir chaque ma-
tin au collége; et dans sa classe, lorsqu'il ré-
cite les leçons et les prières avec les autres, il
lui arrive aussi de faire le signe de la croix.
Ne pouvons-nous point espérer que ces enfants
et les autres qui les imiteront, en venant nous
demander l'instruction, auront un autre esprit,
large, tolérant, et s'approcheront volontiers du
vestibule de l'Église, s'ils n'y entrent tout à fait.
Déjà plusieurs ottomans nous ont promis leurs
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fils, et d'autres expriment le regret que les leurs
soient encore trop jeunes pour nous être amenés.
Effectivement d'autres temps, préparés par les
vingt-cinq années précédentes, vont commencer
pour la Turquie, et chacun a la conviction que
ce sera une ère de rénovation et de véritable
progrès. Puisse la France bien comprendre le
beau rôle que la providence semble lui avoir
ménagé !
Un gendarme turc à qui quelques-uns de ses
coreligionnaires dénonçaient une fille grecque,
enlevée à sa famille, d'après les anciens usages
de l'islamisme, et poussée à l'apostasie, lorsque
le consul de France la délivra, leur répondait:
« Imbécilles que vous êtes; vous voulez faire
» de force des chrétiens musulmans.; et voilà
» que les musulmans se font partout chrétiens; »
voulant exprimer par ces mots la transformation
politique qui s'effectue au profit du christia-
nisme.
Je sors à l'instant de la maison du directeur
général des écoles de la capitale, musulman
instruit, auteur d'une histoire nationale dont
j'ai eu occasion de vous parler, je crois, et
propriétaire du plus beau jardin entre tous ceux
qui embellissent les rives du Bosphore. Je lui
portais un exemplaire de l'ouvrage de M. Pitzi
pios sur l'Église orientale. Il est intéressé à bien
connaitre la situation religieuse des Grecs et il
m'a remercié cordialement de ce cadeau. Puis
nous avons repris notre thème favori qui est
de préparer, comme l'on dirait dans notre style
actuel, lorganisation de l'instruction publique.
Bi comprend qu'elle doit sortir de l'ornière de
la routine et prendre un caractère d'unité, sous
le rapport de la science, propre à favoriser
l'unité politique de la nouvelle société. Nous
nous trouvons d'accord pour les idées fonda-
mentales, et si la France veut agir en ce sens,
elle trouvera en lui un instrument intelligent
et docile. Il est regrettable que la haute poli-
.tique semble négliger cette question et en dif-
fère toujours l'exécution. Le temps se perd et
pourtant il n'y aura point de réforme solide et
durable, sans celle-ci qui devrait servir de fon-
dement aux autres.
' L'arrivée des nouveaux confrères est un grand
soulagement pour nous tous, et véritablement
avec l'accroissement des élèves qui est surtout
sensible depuis deux mois, nous n'aurions pu
nous en tirer, comme par le passé, sans ce
précieux renfort. Je vous en remercie bien,
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très-cher Père, et j'espère que désormais le col-
1ége et les ambulances marcheront mieux.
M. Mallet m'a déchargé de la philosophie et
M. Lafon va remplacer M. Richou, qui pourra
veiller plus librement à la discipline générale de
la maison, et me suppléer plus commodément
pendant mes tournées dans le réseau de nos
hôpitaux militaires, qui occupe un circuit d'une
dizaine de lieues.
Vous avez la générosité de me proposer deux
autres confrères. Je ne les refuse pas, si leur
envoi ne vous réduit point trop, au détriment
de quelque autre mission; nous trouverons ai-
sément à les employer, et il est bon d'ailleurs
d'avoir comme des pièces de rechange, dans
le cas où quelque aumônier d'ambulance tom-
berait malade. Recevez avec mes remerciements
ceux de toute la famille, assez nombreuse au-
jourd'hui, de Constantinople, et croyez-moi,
très-honoré Père, en l'amour de Jésus, de Ma-
rie immaculée et de saint Vincent,
Votre très-obéissant et tout dévoué fils,
E. BORÉ.
i. p. d. 1. m.
Leutre du même au méme.
Bébeck, 9 novembre 1855.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PERE,
Voire bénédiction, s'il vous plaît !
Je reviens aujourd'hui à S. A. Méhémet-Ali-
Pacha, beau-frère de S. M. le Sultan : per-
mettez-moi de continuer son histoire, qui n'est
pas encore finie, et qui offre de nouveaux su-
jets d'intérêt. Après être revenu de l'exil, dans
lequel sa vie a été plus d'une fois en danger,
il fut tenu pendant plus de trois mois à une
sorte d'arrêt par l'intrigue de ses ennemis, qui
redoutaient avant tout sa rentrée au pouvoir.
Doué d'une énergie peu commune et impatient
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d'obtenir une satisfaction, en reprenant les
affaires, il séchait de langueur et d'ennui. Nul
ami, même le plus dévoué, n'osait franchir en-
core le seuil de son palais, et il n'était guère visité
que par le pauvre missionnaire qui avait compati
à son infortune et qui ne cessait de le consoler.
Enfin, arrive la grande fête du Sacrifice
(qourban), commémoratif de celui d'Abraham,
et il reçoit de S. M. le Sultan l'invitation d'y
assister. C'était lui dire qu'il rentrait en faveur,
et annoncer en même temps à l'empire qu'un
changement capital s'opérait dans les affaires.
On remarqua avec raison que le nouvel am-
bassadeur de France, M. Thouvenel, avait été
envoyé quelques jours auparavant à Constanti-
nople, par S. M. Napoléon III, pour la poli-
tique de qui S. M. le Sultan professe ouver-
tement la plus vive sympathie et une entière
admiration.
Méhémet-Ali-Pacha parut à la cérémonie avec
un équipage qui éclipsait tous les autres, et il
reçut du Sultan des témoignages d'affection qui
présagèrent sa nomination prochaine à quelque
charge importante. En effet , quelques jours
après on lui confiait, pour la troisième fois, le
ministère de la marine.
Replacé au faite de la grandeur, et redeuenu
le confident de S. M. le Sultan, qui, dans l'es-
pace de trois mois, est venu trois fois passer
la nuit et diner dans son palais, le capitan-
pacha (1) nous prouva de plusieurs manières
que la fortune ne changeait pas ses bienveillantes
dispositions, et que la reconnaissance, vertu dis-
tinctive de la race ottomane, était vivante dans
son coeur. Citons-en quelques preuves.
J'avais appris d'une source certaine que deux
jeunes Bulgares, appartenant aux familles les
plus influentes de Sistov et de Routchouq,
villes riveraines du Danube, avaient été arrêtés,
il y a deux ans, pendant que l'armée ottomane
protégeait ce fleuve contre les attaques des
Russes, et cela parce qu'une correspondance
qu'ils tenaient- entre eux, de la Valachie et de
la Bulgarie, avait été dénoncée comme un es-
pionnage. Le général ottoman, trompé par de
faux témoignages grecs, les avait envoyés aux
galères de Constantinople, ce célèbre Bagno ,
d'où nous tirons notre nom de bagne. Là,
ces deux jeunes gens trainaient la chaîne, asso-
ciés à tous les autres malfaiteurs de l'empire.
(1) Titre du grand amiral de la flotte et du ministredela marine.
« Altesse, dimes-nous un jour à Mléliémet-
Ali-Pacha, vous avez dans vos galères deux
chrétiens innocents, et j'ose vous demander
leur grâce. - Fort bien, reprit-il, nous ferons
l'enquête, et si les choses se sont passées comme
vous le dites, je serai heureux de réparer l'in-
justice et de vous être agréable. » L'enquête ,
soumise au grand conseil d'Etat, dura près
d'un mois, et alors il me dit un matin : « Voici
l'acte de délivrance de vos deux Bulgares; seu-
lement, il me faut une caution : voulez-vous
leur en servir? - Très-volontiers, Altesse, re-
pris-je en riant; etle lendemain les deux forçats
venaient, ivres de joie et- de reconnaissance,
me remercier. - Vous devez cela au Pacha,
leur dis-je. C'est son amour de l'équité qui a
tout fait. Néanmoins adorons les desseins de
Dieu, qui permit qu'autrefois l'innocent Joseph
fût aussi jeté en prison, et qui a daigné se
servir de l'entremise d'un prêtre catholique pour
vous délivrer. » Les résultats de ce fait, qui
aura du retentissement chez les Bulgares, peu-
vent être avantageux pour l'avenir. Déjà ces
deux jeunes gens ont voulu prendre la pro-
tection latine, ce qui est une profession civile
du catholicisme et une protestation publique
contre l'autorité du patriarcat grec, dont leur
nation cherche à secouer le joug. Retournés
dans leurs villes et leurs familles, ils prépa-
reront les voies à notre action.
Citons un autre trait de la magnanimité de
Méhémet-Ali-Pacha. Dans notre village de Bébek,
un Grec, fonctionnaire influent, se compromit
par des discours imprudents, au commencement
du siège de Sébastopol, en laissant trop percer
ses sympathies pour la cause russe. Il est dé-
noncé, arrêté et exilé. Sa femme, mère d'une
famille nombreuse et élevée avec soin, vient
nous trouver, au bout de quelques mois, nous
suppliant d'intervenir pour le retour de son
mari. Nous eûmes beau lui représenter que
l'affaire était délicate, qu'elle ne rentrait pas
dans nos attributions, et que nous n'avions pas
le crédit qu'elle nous supposait; elle ne cessa
point d'insister avec larmes, répétant que les
Français pouvaient tout obtenir actuellement de
la Sublime-Porte. Nous dûmes donc nous exé-
cuter, n'eût-ce été que pour prouver aux Grecs
que nous ne sommes point animés de la passion
qu'ils supposent aux Latins contre eux. Nous
frappâmes à la porte de notre ambassade; mais
on y vit trop de difficultés, et nous nous re-
pliâmes alors sur le Pacha, lui représentant
que le gouvernement, après la répression des
insurgés de la Morée et de la Thessalie, n'avait
plus rien à craindre des Grecs, et qu'il était de
la bonne politique de se montrer clément; que
d'ailleurs le rappel de M. N..... produirait le
meilleur effet sur la population grecque de Cons-
tantinople, et surtout au Phanar, dont les pre-
mières familles sont ailiées à celle de M. N....
Le Pacha écoutait, souriait aimablement; et, il
y a deux jours, quand je lui fis une visite, il
me dit avec un air de satisfaction: « Eh bien,
que devient M. N....? - Ah! Altesse, je re-
connais là un coup de votre façon, vous avez
obtenu sa grâce et son rappel de l'exil, et vous
voulez nous en laisser l'honneur. Hier, ma-
dame N.... est venue nous exprimer les vifs
sentiments de sa reconnaissance. J'ai eu beau lui
dire que c'était Votre Altesse qui avait tout fait,
elle n'en voulait rien croire, et nous attribuait
tout. » Et le Pacha de rire du meilleur cour
et d'ajouter : & Puisque nous sommes dans les
grâces et les délivrances, j'aurai encore deux
prisonniers à vous donner. Ce sont des Polonais,
catholiques, pris dernièrement en Géorgie par
les cavaliers d'Omer-Pacha. Il me les a envoyés
à l'arsenal de la marine; et comme ils ne sont
point des malfaiteurs, prenez-les et faites-en ce
que vous voudrez. » Ces paroles étaient accom-
pagnées des témoignages d'affection et de
conliance qui ne se rencontrent guère que
dans la nature primitive et droite de l'Osmanli.
S. A. Méhémet-Ali en est un type parfait, mê-
lant même les défauts aux qualités.
J'ajouterai, en terminant cette lettre, qu'il
s'informe toujours avec intérêt de la situation
de notre collége, qu'il visita, il y a une année,
pendant sa disgrâce, et où il dit de belles pa-
roles d'encouragement à nos élèves. C'est à son
influence que nous devons les deux premiers
Ottomans internes qui vivent en frères avec les
autres, pleins de respect pour leurs maitres et
de soumission à la discipline.
Un troisième, dont le père vient d'étre nommé
premier médecin de S. M. le Sultan, est de-
venu aussi pensionnaire, d'externe qu'il était.
Il est plus jeune, et il s'assimile encore mieux
aux autres, chantant avec eux dans les choeurs
de musique, et faisant comme eux la prière.
La prise de Sébastopol a eu, même pour
notre collége, le plus heureux effet. La victoire
de l'Occident a démontré à ceux qui raisonnent
258
qu'il devait avoir ici la domination des idées
comme des armes. En conséquence, beaucoup
de familles se décident à nous confier leurs en-
fants. Les lits en fer de nos dortoirs ne suffi-
sent plus; M. Pagès a dressé un pauvre serru-
rier voisin, et l'a mis en état de nous en fa-
briquer. On me dit que nous atteignons à peu
près le chiffre de cent vingt.
Vous le voyez, très-cher Père, le renfort
de confrères que vous nous avez envoyés ces
derniers mois, est arrivé fort à propos. Sans
MM. Mallet et Laffon, nous aurions été gran-
dement en peine, obligé que je suis de me
partager, d'après votre conseil, avec l'ambu-
lance de MM. les officiers. La sollicitude et
l'intérêt particulier que vous témoignez à notre
mission, dans les circonstances présentes, me tou-
chent et me réjouissent, parce que j'y voiscomme
l'accomplissement de vieilles espérances. Conti-
nuez, trèscher Père, à porter votre regard vigi-
lant et protecteur sur l'Orient; j'ose dire que
vous augmenterez encore par là, s'il est possible,
l'amour et la reconnaissance
De votre très-humble et très-obéissant fils,
E. BORt,
i. p. d. 1. m.
Lettre du même au même.
Constantinople, 10 janvier 1856.
MONSIEUR ET TRÉS-BONORE PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît !
La belle fête de Noêl a été la clôture de notre
service à l'ambassade russe qui, comme vous
le savez, est l'ambulance réservée aux officiers.
Obligé de partager notre temps entre eux et
les enfants du collége de Bébek, je comprenais
qu'un confrère, résidant toute la semaine en
ce lieu, et uniquement occupé de cette affaire
importante, accomplirait la besogne que je ne
pouvais qu'effleurer, à mon regret. C'est le cher
M. Caron qui a été placé à ce poste pour lequel
il avait, à son arrivée, une certaine répugnance,
fondée sur l'opinion, juste peut-être dans les
garnisons de France, que cette aristocratie mi-
litaire est un terrain plus difficile et moins
fécond que les simples ambulances de soldats.
Depuis, l'expérience a heureusement modifié
ce jugement; la guerre d'Orient soufflant sur
les chefs, comme sur leurs inférieurs, un esprit
nouveau de foi et de piété.
La Messe de minuit, célébrée généralement
dans tous les hôpitaux de la capitale avec une
ferveur touchante, en est une preuve nouvelle.
Tous les infirmiers étaient venus en corps et
en grand uniforme, et le choeur improvisé de
leurs chanteurs répétait avec assez d'harmonie
nos noëls gaulois qui, loin de la patrie et dans
le boulevard de l'Islamisme, avaient pour nos
oreilles plus de grâce naïve et plus d'attraits.
Le petit prône sur la bonne volonté requise en
tout chrétien ou adorateur de Jésus, pour goûter
la paix, fut écouté avec attention, et le spec-
tacle surtout des officiers qui venaient à la Table
sainte adorer et recevoir Jésus naissant était
une prédication plus éloquente. Comment ne
pas voir avec émotion ces fronts guerriers et
si fiers s'incliner modestement à côté de nos
chères Sours qui leur prodiguent les soins de
la charité, et rivaliser, pour ainsi dire, avec
elles de simplicité et de recueillement! Les
officiers polonais avaient répondu à notre appel
avec empressement, et ils égalaient en nombre
les officiers français : heureuse émulation et
touchante alliance que nous aimions à consi-
dérer comme un augure favorable pour l'avenir
de la catholique Pologne, surtout en songeant
que la cérémonie s'accomplissait dans le palais
de l'ambassade de Russie, lequel était, il y a
deux ans à peine, le vatican du schisme photien.
Libre donc de toute préoccupation de ce
côté, j'ai pu, très-cher Père, pour la première
fois, depuis la nouvelle organisation du service
des ambulances, visiter les confrères mission-
naires répartis dans les divers établissements
qui forment comme une ceinture de fortifica-
tions de la charité autour de la musulmane
Stamboul. Chaque semaine, je compte employer
les trois jours de congé que m'octroie le col-
lége, pour me porter sur l'un de ces points,
tous si dignes d'intérèt et tous ayant leur carac-
tére propre.
Ma première course s'est dirigée vers Gul-
Hané, la maison des Roses, située, comme je
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vous l'ai déjà dit, dans l'enceinte de l'antique
sérail des Mahomets et des Soléiman. Quelle
impression pour un coeur catholique et fran-
çais de voir ces retraites mystérieuses, et jusqu'à
présent si redoutées, de la puissance ombra-
geuse des sultans, occupées par nos soldats dont
l'allure vive, le babil et les chants joyeux con-
trastent singulièrement avec le repos silencieux
et monotone de leurs propriétaires! L'intel-
ligence et l'ordre de l'administration qui repré-
sente ici le génie chrétien ont élevé comme par
enchantement une petite ville régulière où la
charité catholique peut briller de tout son éclat.
La cornette et le tablier blanc de nos Soeurs
qu'on voit de temps en temps traverser en di-
ligence les cours et les préaux et se multiplier
pour les soins de leur office, n'y relève-t-il pas
mille fois mieux la condition de la femme,
que les magnifiques parures de ces mille es-
claves, détenues là naguère par la jalousie et
les autres passions.
Sous le péristyle du kiosque, où S. M. le
Sultan actuel a glorieusement inauguré son
règne par la proclamation d'une charte qui
contient les principes de la régénération future
de la Turquie, le génie militaire a construit ha-
bilenient une chapelle élégante dans laquelle
entrent les colonnes de marbre précieux qui
soutenaient ce pavillon impérial. L'autel se
trouve posé dans la direction du célèbre édifice
de Sainte-Sophie qui se trouve à quelques cen-
taines de pas de l'autre côté du palais. En y
célébrant le saint sacrifice, nous ne pouvions
écarter de nous la pensée de ce rapprochement
providentiel ni toutes les consolantes espérances
que l'inépuisable miséricorde du Dieu qui en
est l'auguste victime, réveillait en notre coeur.
Ce que je vais ajouter n'en est-il point une con-
firmation ?
Vous avez oui parler, très-honoré Père, du
conflit sanglant qui a éclaté dernièrement entre
des soldats musulmans de Tunis et nos infir-
miers de l'ambulance voisine, dite de ITUni-
versité, parce qu'elle occupe un vaste bâtiment
destiné à servir de grande école à la jeunesse,
comme chez nous la Sorbonne ou le Collége
de France. Un Tunisien insulte un de nos in-
firmiers inoffensif, et le maltraite. De part et
d'autre leurs camarades se mêlent à la querelle,
et en moins d'une heure l'ambulance de l'Uni-
versité est assiégée par le corps tunisien qui
se montait à plusieurs centaines d'hommes.
Quarante de nos infirmiers, surpris et à moitié
armés, soutinrent cet assaut dans lequel nos
Soeurs qui habitent une maison contigue cou-
rurent un plus grand danger d'où elles furent
tirées- miraculeusement. Car à peine avaient-
elles cherché un refuge dans l'hôpital que le
feu commença, et du côté des Tunisiens quinze
hommes tués ou blessés payèrent cruellement
la mort de deux des nôtres massacrés làche-
ment par eux dans la rue.
Or, je ne rappelle cet événement qui a servi
à étendre et à consolider notre occupation de
Stamboul, que pour expliquer la visite que je
fis à Sainte-Sophie avec le capitaine, brave et
fervent Breton, qui commande là notre pe.
tite garnison. Il m'avait demandé de l'y con-
duire, et je déférai d'autant plus volontiers à
sa proposition que la vue de cette ancienne
basilique, transformée en mosquée, donne tou-
jours matière à des observations politiques ou
religieuses.
Après avoir franchi l'angle le plus méridio-
nal, sur lequel je trouvai adossés ou assis nos
soldats du poste voisin qui se soléiaient, en
fumant leur pipe, ce qui doit présager tabomi-
nation de la désolation pour les vieux croyants,
j'entrai par une porte autrefois réservée, ac-
compagné aussi d'un Turc aux idées nouvelles,
parlant un peu francais, et enchanté d'ètre de
la partie. Avant de poser le pied sur les riches
tapis qui couvrent tout l'intérieur, il prit mes
souliers en main et voulut les garder tout le
temps de ma visite. Je me rappelais alors mes
anciennes habitudes de la Perse, où la pro-
pre!é exige aussi qu'on ne se présente qu'avec
ses bas. Cet usage, incommode pour nous autres
Occidentaux, a une première raison religieuse,
celle de conserver la pureté légale du lieu où
se fait la prière. Le pauvre musulman qui ne
sait point encore adorer en esprit et en vérité,
se préoccupe peu de la pureté intérieure de
l'àme, s'arrêtant aux prescriptions judaïques
qui se mêlent en outre chez les Persans à un
reste des superstitions du culte de Zoroastre.
C'était un jeudi, et précisément à l'heure oit
les Muderris ou professeurs les plus renommés
de la capitale donnaient leur leçon théologique.
Quelle bonne aubaine! Je ne pouvais mieux
tomber , et je pensai aussitôt à mettre à
l'épreuve la tolérance des docteurs et des disci-
ples. Je distinguai un groupe imposant d'hommes
d'une trentaine d'années au moins, coiffés du
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turban vert ou blanc, et rangés en cercle au-
tour de leur maître qui commentait un texte
de leur théologie dogmatique. Assis sur un
énorme coussin de soie rouge et appuyé sur
une petite table incrustée de nacre, il parlait
avec facilité, mais avec un accent qui révélait
aussitôt à nos oreilles une origine étrangère à
la capitale, dont la langue est plus polie et
plus harmonieuse. Sans lui demander la per-
mission, je m'accroupis près d'un de ses audi-
teurs qui me laissa bienveillamment consulter
le texi.e avec lui, et me voilà suivant la leçon
du docteur, laquelle roulait sur la résurrection
des morts. A mon vif regret, il était prêt de
terminer, et je ne pus recueillir ,que quelques-
unes de ses explications sur le tenassukh ou
état du corps après la mort, lequel, disait-il,
devait conserver les éléments primitifs de sa
formation par Dieu, mais glorifiés chez les
bons et déformés au contraire dans les mé-
chants.
Lorsqu'il se leva, ses disciples m'entourè-
rent avec un air de contentement, et me pre-
nant avec raison pour un aumônier français
des ambulances voisines, ils me félicitèrent
sur le goût que je témoignais pour leur science
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et leurs langues, car nous nous mimes bientôt
à parler un turc entremêlé d'arabe et de
persan.
- Comme je voudrais , leur dis-je , avoir
le temps de venir assister régulièrement à vos
leçons! Nous échangerions des idées utiles, et
vous apprendriez notre théologie. Si je suis
privé de cet avantage, je vous demanderai du
moins de m'aider aujourd'hui à lire ces belles
inscriptions arabes, tracées en lettres d'or sur
la coupole et les murs de la mosquée. - Et
eux aussitôt de condescendre à nia proposition,
me suivant partout et n'hésitant pas à pronon-
cer les textes de l'alcoran ou les lladiç, sen-
tences traditionnelles de Mahomet, sans pa-
raitre s'offusquer de mes propres interpréta-
tions ou commentaires. Il y a quinze ans un
chrétien n'aurait pu même lever les yeux sur
tous ces objets sacrés pour le musulman.
Comme je jouissais dans mon cour de cette
transformation qu'ils semblaient même ignorer!
Mais aux grands disciples, déjà Imans ou
Mollahs, s'étaient joints de petits Softas (1) ou
(1) Mot persan, étrangement défiguré dans la langue turque, et
qui signifie proprement l'homme brtlé ou consund de l'amour de
la science divine.
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étudiants de quatorze à seize ans. Chez eux,
même cordialité et mêmes prévenances. Le
plus confiant saisit et feuillette mon Bréviaire,
au milieu duquel je lui fais remarquer la belle
et récente image de M. Letaille : Marie ornée
de la couronne et du sceptre, avec l'Enfant
Jésus dans ses bras qui porte le monde; le
croissant est sous ses pieds, et au-dessus de
sa tète sont écrits ces mots : Régnez sur nous,
vous et voire divin Fils.
Tous regardent avec curiosité et éltonne-
ment, eux qui naguère tenaient pour un pé-
ché la vue de toute représentation humaine,
et tout à coup un de ces enfants s'écrie :
« Mais nous l'avons aussi, dans ce lieu, la
Vierge Marie, venez que je vous la montre; et
tous de me conduire à l'extrémité opposée,
là où effectivement j'avais vu, il y a huit an-
nées, pendant la réparation de la mosquée,
l'antique mosaïque de la Sophia ou Sagesse,
image de celle à qui l'Église applique, dans
son office, ces mots : Ego Sapientia habito in
consilio. Je feignais d'ignorer tout cela, pour
me réserver le plaisir d'entendre leurs indica-
tions. Nous allâmes donc du côté du Mihrab,
espèce de niche sacrée, regardant la Mecque,
et indiquaut en conséquence la direction que
le musulman doit observer dans la prière. Au-
dessus de ce lieu, autrefois sanctuaire inabor-
dable, je lisais avec eux le passage du Coran
ainsi conçu : Lorsque fange apparut, Zacharie
faisait sa prière : passage qui me rappelait
l'autre apparition de l'ange annonçant le bien-
fait ineffable de l'Incarnation.
En ce moment les rayons d'un soleil resplen-
dissant, bien que ce fût le 3 janvier, entraient
à flots par les trois fenêtres ménagées habile-
ment pour éclairer le Saint des Saùits, et al-
laient frapper la figure vénérée que nous
cherchions , en sorte que tous les doigts des
musulmans s'élevèrent de concert pour me la
montrer. Oui, effectivement, je ne l'avais ja-
mais aussi bien distinguée : ses yeux, sa
bouche, le nimbe glorieux de la tète et les
plis mêmes de sa robe majestueuse se déta-
chaient devant nous, comme si, sous la couche
dorée du plâtre qui la recouvre, elle avait voulu
nous dire qu'elle n'était voilée que temporai-
rement, et qu'elle doit bientôt reprendre pos-
session, non-seulement de ce temple, mais de
tout l'empire.
Le peuple même parait en avoir comme
une conscience secrète; et dernièrement, dans
le même lieu, un petit enfant turc qui savait
quelques mots de français, disait avec un ton
de prière à une de nos Soeurs : Tu ne le pren-
dras pas; pas le prendre, ce Lemple.
Je fus tiré de ces réflexions par l'invitation
d'un softa, qui, me montrant dans un autre
coin un groupe de jeunes gens, me dit :
« C'est le cours de persan, venez-y. » Je me
dirigeai vers le vieillard que je saluai poli-
ment dans la langue qu'il enseignait, croyant
trouver en lui un citoyen de Chiraz ou d'Is-
pahan. Mais il n'était jamais sorti de Stam-
boul; et bien qu'il connût à fond la langue,
il ne la parlait pas. l m'invita à m'asseoir, et
il continua sa leçon faite sur un texte de
Sa'adi, l'auteur le plus populaire de la Perse,
et qui, par sa grâce et son bon sens, rappelle
Lafontaine, fabuliste.
Il fallait enfin m'arracher de ce lieu où je
trouvais tant d'intérêt, pour aller confesser un
soldat alsacien de l'ambulance, et pour visiter
la petite maison voisine de nos Soeurs qui pa-
raissent toutes bien comprendre l'importance
de leur position dans Stamboul, et si près de
Sainte-Sophie. Déjà les femmes turques du
quartier leur témoignent beaucoup de sympa-
thie et de respect. Une pharmacie, une école,
et, par la suite, un ouvroir, surtout pour des
fleurs artificielles , seraient des moyens d'exer-
cer une action favorable sur la classe musul-
mane , encore trop inaccessible ailleurs aux
efforts de la charité.
Je termine en vous annonçant, cher Père,
une double bonne nouvelle qui me fait en-
core mieux apprécier les qualités de S. A. Méhé-
met-Ali-Pacha. D'abord les Arméniens non-
unis qui sont portés pour la réunion à l'Église,
étant inquiétés par le parti protestant que pa-
tronne l'Angleterre, ont eu recours à nous
pour obtenir l'appui de la France. Mais j'ai
pensé qu'il valait mieux mettre le gouverne-
ment même de la Porte dans leurs intérêts,
attendu que tout ce qui les détache de la
Russie entre aujourd'hui dans sa politique.
S. A. Méhémet-Ali-Pacha qui m'avait signalé
le danger, il y a plusieurs mois, sera leur prin-
cipal protecteur, et l'influence française, tou-
jours croissante, les secondera au besoin.
En second lieu, les Arméniens unis s'étaient
adressés à nous pour obtenir la permission de
construire une église dans leur quartier de
Constantinople, appelé Psamatia. La triple op-
position des Musulmans, des Grecs et des Ar-
méniens non-unis qui les entourent, les tient
toujours en échec. Mais S. A. Mébémet-Ali-
Pacha, désireux de prouver que le gouverne-
ment veut quitter les anciens errements d'in-
trigues et de priviléges, m'a promis d'appuyer
nos efforts de tout son crédit. J'ai confiance
en sa parole et en son énergie. Mettez aussi
dans la balance, très-cher Père, le poids de
vos prières auxquelles je me recommande, res-
tant toujours
Votre très-humble et très-obéissant fils,
E. BoRt.
i. p. d. 1. m.
Lettre du même au mime.
Coiistantople, le 16 avril 185.
MONSIEUR ET TRiS-1ONORÉ PRE,
Votre bénédiction, s'il vous platUt
Mes craintes n'ont été que trop r.alisées:
le cher M. Bourgeois, dès le cinquième jour
de sa maladie, était déjà réduit à un état qui
nous inspirait de sérieuses inquiétudes. Le ven-
dredi, sixième jour, il entra dès le matin en
agonie, et elle se prolongea jusqu'à trois heures
et demie du soir. Alors prosterné aux pieds de
son lit, avec M. l'abbé de Woelmont, chanoine
belge, de Namur, venu dernièrement de Rome
pour l'assister généreusement dans le service
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spirituel du même hôpital, je recueillis son
dernier soupir. La Soeur de l'ambulance était
présente, et M. Gamba, son confesseur, qui
l'avait administré, lorsqu'il possédait encore le
libre usage de ses facultés, venait de réciter
les dernières prières.
Le ràle avait cessé; des soupirs profonds et
étouffés se succédaient à de longs et inégaux
intervalles. Ses traits, altérés par la mort qui
envahissait déjà les extrémités, étaient em-
preints d'un calme et d'une majesté que je con-
sidérais comme les premiers rayons de son
auréole.
M. Bourgeois, entré seulement, vers l'âge
de quarante ans, dans la famille de Saint-
Vincent, avait toutes les premières vertus exi-
gées de nous. La simplicité et l'humilité relui-
saient, pour ainsi dire, dans toute sa personne.
Il avait la modestie et presque la timidité d'un
petit enfant. Il obéissait et agissait sans mot
dire, toujours abrité dans l'asile du silence, et
se contentant de répondre par un sourire de
bonne volonté.
Venu d'abord pour achever le temps du
séminaire et se préparer aux saints voeux, il
fut bientôt distrait de la retraite de la maison
de Gaiata, pour être employé au service des
ambulances. A la première invitation, il courut
à son poste, comprenant que la nécessité des
besoins toujours croissants et le manque d'ou-
vriers nous obligeaient de recourir à son zèle.
il s'acquitta de ses fonctions avec une exacti-
tude et une constance qui le faisaient admirer
de tous. Aussi, vers le mois de décembre 1855,
fut-il placé par nous dans le grand hôpital
militaire de Péra, que l'absence de M. Lepavec
privait d'aumônier. C'était l'ambulance la plus
considérable, comptant près de quinze cents
lits, et en même temps la plus malsaine et la
plus meurtrière à cause de l'élévation et de la
distribution de ses bâtiments où l'air ne cir-
cule point assez. Lorsqu'au commencement de
l'hiver, le typhus sévit avec plus d'intensité,
et encombra les salles et les corridors de ma-
lades, venus de Crimée, les Soeurs, les méde-
cins et les infirmiers furent décimés en même
temps. La besogne était si considérable pour
M. Bourgeois, qu'un soir, à huit heures et
demie, au moment où il devait prendre son
repas, il lui restait encore plus de vingt mou-
rants à confesser ou à administrer. Deux fois
je reçus de lui, vers cette époque, un petit
276
billet dans lequel il m'exposait le besoin d'avoir
un auxiliaire, mais sans se plaindre, et seule-
ment par la crainte de ne pouvoir bien s'ac-
quitter de toutes ses fonctions. Hélas! je ne
pouvais lui en accorder;- la maladie en avait
déjà mis un tiers aux invalides, et nous nous
étions réduits à notre plus simple expression
pour le collége et pour les autres oeuvres. il
a donc dû rester à son poste comme le brave
en face de l'ennemi, et animé d'ailleurs par
l'exemple de nos chères Seurs, qui toutes,
plus ou moins, avaient été atteintes par l'épi-
mie.
D'ailleurs, comme le serviteur fidèle, il était
préparé et ne pouvait recevoir une récompense
meilleure et plus à propos. Etre martyr de la
charité, n'est-ce pas là une mort digne d'envie!
Tous les soldats de son hôpital l'ont compris,
et ceux qui purent se trainer à la chapelle,
vinrent entendre la messe célébrée pour lui.
Le soir, il fut porté aux caveaux de notre
eglise de Galata avec tous les honneurs mili-
taires. Ce convoi était bien comme un résumé
ou un tableau symbolique de la guerre d'Orient.
Le tambour précedait la croix; quatre mis-
sionnaires tenaient les coins du poèle de la
bière, portée par quatre infirmiers militaires
qui se relevaient de temps en temps. Sur les
côtés, une compagnie de grenadiers faisait
escorte avec sa double haie, et à l'extrémité,
on apercevait les cornettes blanches de nos
Soeurs confondues avec les schakos, les képis
et les épaulettes étincelantes des officiers de
toute arme, empressés à témoigner ainsi de
leur foi patriotique.
Avant d'apposer (1) ou de réunir le cercueil
de M. Bourgeois à ceux de nos confrères et
Soeurs dont les rangs pressés et étagées com-
mencent à remplir le caveau, le capitaine, qui
commandait la compagnie, me demanda s'il
devait donner l'ordre à ses soldats de charger
et de tirer leurs armes. Nous refusâmes ce sur-
croit d'honneur, pensant que les enfants de
Saint-Vincent ne sont point de ceux qui aiment
le bruit et le retentissement. Periit memoria
eorum cum sonitu.
L'ambulance du palais de l'ambassade russe,
destinée aux officiers, a été fermée avec la
signature de la paix. J'ai donc quitté ce poste
(1) Et obiit, appositusque est ad popnlum suum. Genes.,
ILI, 31.
qui m'a permis de connaître et d'apprécier l'es-
prit religieux des chefs de notre armée. Tout
le temps, mon regret a été de ne pouvoir
accorder tout mon temps et tous mes soins à
cette portion intéressante de notre nouvelle mis-
sion militaire, et de n'y travailler pour ainsi
dire qu'en passant. Le respect et la bienveil-
lance que tous, généraux, colonels, capitaines
et simples officiers témoignaient au ministre de
Dieu, étaient l'expression de l'esprit religieux
qui animait l'armée d'Orient. Les souffrances
cruelles de leurs blessures,. les insomnies et
tout le cortége de leurs autres maux les prépa-
raient admirablement aux pensées sérieuses et
aux vérités comme aux consolations de la foi.
Plusieurs ont trouvé sur le lit de douleur la
santé de l'âme, avant de recouvrer celle du
corps, et sont retournés dans leurs familles
avec les récompenses de la grâce, plus pré-
cieuses à leurs yeux que celles de I'honneur
ou de la gloire.
Le corps des médecins, si terriblement
éprouvé dans ces derniers temps, nous a dé-
montré que les traditions de l'école matéria-
liste n'avaient point détruit au fond des con-
sciences les germes de la foi catholique. Au-
cun d'eux, sur le lit de mort, n'a repoussé les
secours de notre ministère. Plusieurs les ont
acceptés avec les sentiments et les actions de
grâces d'une piété touchante, et quelques-uns,
en pleine convalescence, ont voulu réparer,
par un retour sincère à Dieu, les écarts ou l'in-
différence du passé. Le fait suivant sert même
à prouver que le. corps entier des médecins
participait et tenait, du moins extérieurement,
à l'esprit catholique qui a inspiré la pensée de
la guerre ainsi que l'armée qui en a été le
glorieux instrument.
Un aide-major est apporté de Crimée à notre
ambulance, frappé d'un typhus très-grave qui
lui avait enlevé l'usage de la raison. Comme
il allait mourir, nous lui donnons l'absolution
conditionnelle et ensuite l'extrème-onction. 11
expire dans la nuit. Son voisin, par hasard
protestant, le revendique comme son coreli-
gionnaire. Alors, croyant .à sa parole, nous
allons, sur l'avis de l'intendance militaire, aver-
tir le ministre calviniste qu'on nous avait dé-
signé, de venir l'enterrer.
Ce monsieur, effrayé d'abord de notre appa-
rition dans sa chambre, et bientôt agréable-
ment rassuré par la proposition que nous ve-
nions lui faire, s'empressa d'accourir, le même
jour, à l'heure indiquée, tout fier d'avoir un
mort à jeter en terre. Mais, dans l'intervalle,
j'avais parlé au médecin en chef, qui, tout
étonné d'apprendre que le décédé fût protes-
tant, me dit : « Monsieur l'aumônier, on fait
» erreur sur son compte. D'abord, parmi nous,
P il se trouve bien quelques Juifs, mais de pro-
» testants, je n'en connais pas. De plus, l'an-
» nuaire de l'armée, que je consulte devant
a vous, nous apprend qu'il est de Pontivy, du
» côté de la Bretagne, pays tout à fait catho-
» lique. Mais d'ailleurs, M. N... est connu
* particulièrement de plusieurs de ses collè-
» gues qui vont bientôt venir à son convoi, et
* nous les consulterons. »
Le ministre entendait cette déclaration, et
l'inquiétude se peignait déjà sur son visage.
Quand toute la députation des médecins, et elle
s'élevait à une trentaine, fut réunie, M. Tho-
mas s'avance vers eux et leur dit: « Messieurs,
notre cher défunt, M. N..., est réclamé par
M. le ministre ici présent, comme protestant;
moi, je l'ai toujours cru catholique : que ceux
d'entre vous qui peuvent le certifier avec moi,
lèvent la main. » Aussitôt dix mains se lèvent.
L'un dit: a Pendant dix années, j'ai servi avec
lui aux Invalides, à Paris, et souvent nous
avons été ensemble à la messe. » Un autre
s'écrie : a Il a été deux autres années avec moi,
à Rome, et plusieurs fois nous avons reçu
ensemble la bénédiction du Pape. » Le mi-
nistre, terrassé par ce témoignage inattendu,
voulait encore l'interpréter comme un simple
acte de courtoisie. Un troisième lui répond :
« Du moins, N... n'était pas hypocrite; » et
tous les autres d'ajouter : « Allons donc, il
n'était pas plus protestant que moi. »
J'écoutais ce débat, jouissant, je l'avouerai,
de la tournure imprévue qu'il prenait, et de
l'attachement que cette réunion imposante té-
moignait à la vieille foi de nos pères. Bref,
la faculté de médecine décerna pour ainsi
dire un brevet d'orthodoxie à M. N..., sur
son cercueil, et à la barbe ioi pauvre mi-
nistre qui en fut pour ses fra;- de toilette, et
qui se retira :
Grommelant et confus,
Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
La bibliothèque destinée à l'usage de l'am-
bulance de MM. les officiers, comprenait un
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certain nombre d'ouvrages sérieux et choisis
qui ont fait pénétrer la vérité et ses consola-
tions dans plusieurs âmes. A l'Assomption, à
Noël et à Pâque, nous avons eu un certain
nombre de confessions et de communions. La
moisson aurait pu être plus abondante, si
nous avions pu nous occuper exclusivement
de cette petite paroisse, et surtout, si nous
étions pourvus des vertus apostoliques de notre
bienheureux et bien-aimé maître, saint Vin-
cent. C'est la grâce que je requiers par vos
prières, très-cher Père, restant en l'amour de
Jésus et de Marie,
Votre affectionné et dévoué fils,
E. BORÉ,
i. p. d. 1. m.
-c-4-
Lettre du méme au mime.
Constantinople, le as avril 1856.
MONSIEUR ET TRS-HONORBÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait.
L'OEurre des écoles de t Orient, telle qu'elle
est conçue et exprimée par les hommes re-
commandables qui composent le comité, me
parait être le moyen providentiel et le plus
sûr pour retirer et assurer les avantages de
la guerre si généreusement entreprise et si
glorieusement terminée. Puisque l'occupation
militaire doit bientôt cesser, substituons-y
l'occupation intellectuelle: de la sorte le bien
commencé continuera, et la société ottomane
pourra achever sa transformation.
Mi. 19
Hier, une heure avant de recevoir votre
programme et vos premières idées qui ouvrent
un nouveau champ à nos espérances et à nos
travaux, j'entretenais S. A. Méliémet-Ali, mi-
nistre de la marine, qui, m'annonçant avec
satisfaction la promulgation prochaine d'un
décret impérial, conséquence du HIati-Hu-
maïoaun, concernant l'ouverture de nouvelles
écoles du gouvernement pour tous les sujets
de l'empire, sans distinction, me demandait
si j'approuvais cette idée. - « Assurément,
prince, répondis-je, il faut aujourd'hui que la
vraie science pénètre dans toutes les classes,
sans exception de race ou de culte. Du reste,
c'est ce que nous ne cessions de vous con-
seiller depuis bien des années déjà, et ce que
nous avons appliqué sur une petite échelle
dans nos colléges et nos écoles. »
Le gouvernement a-t-il un plan arrêté sur
la formation de c-s écoles, et voudrait-il pren-
dre le monopole de l'enseignement? Je ne le
pense pas, parce que d'abord il manque des
hommes capables de le seconder dans cette
délicate entreprise, et que d'ailleurs il a tou-
jours respecté la liberté des différentes com-
munautés.
Avant la prise de Sébastopol, quelques en-
fants musulmans étaient bien apparus comme
externes dans nos colléges et dans nos écoles
de Constantinople, de Smyrne, de Salonique et
d'Alexandrie; mais je ne sache pas qu'aucun
d'eux eut été soumis, par les parents, à la
discipline et au régime de la vie des inter-
nes. L'instruction avait été adoptée, mais
point encore l'éducation. Ce progrès, ou
mieux, cette conquête, a suivi presque im-
médiatement celle du boulevard du schisme.
En effet, le triomphe de l'Occident une fois
assuré, l'islamisme a paru comprendre qu'une
ère nouvelle était ouverte, qu'il devait pren-
dre le parti de la civilisation chrétienne à
laquelle il devait son salut politique.
Donc, nous avons bientôt reçu deux, trois,
six et huit enfants ottomans, qui tous ap-
partiennent à la classe élevée, et semblent
enchantés de vivre, jouer et travailler avec
les enfants de douze autres races sous la
même direction de maitres français. Le pre-
mier médecin de S. M. le Sultan, Sàlih
Efendi, est celui qui a pris le premier cette
héroïque résolution; je dis héroique, car il
a dû affronter beaucoup de préjugés et mettre
en jeu pour ainsi dire sa position. Son cou-
rage a été récompensé par l'approbation et
l'imitation d'autres fonctionnaires ou person-
nages qui sont venus nous amener leurs en-
fants.
L'un de ces derniers, fils du célèbre Bus-
séin Pacha, gouverneur de la Bulgarie, l'exé-
cuteur de la sentence prononcée par le Sul-
tan Mahmoud contre l'existence du corps des
janissaires, se présenta, au commencement de
mars, avec ses deux jeunes enfants Assaf et
Osman, beys. Le premier, qui porte le nom
que le coran attribue au grand visir, modèle
de tous les visirs, du roi Salomon, a onze
années, et l'autre, vrai petit osmanli, neuf
environ. Tout annonce en eux l'intelligence,
le vif désir d'apprendre, et l'esprit d'ordre et
de soumission. Ils étaient accompagnés l'un et
l'autre de leurs lalas, gouverneurs des en-
fants turcs de grande famille, hommes de
cinquante ans, qui les avaient élevés et qui
paraissaient les aimer tendrement. - Ecou-
tez, mes enfants, leur dit en ma présence
le père, homme aussi sensé que droit et dis-
tingué de manières, tout en restant votre
père, selon la nature, je transmets pourtant
mes droits sur vous à ce second père à qui
je vous remets; obéissez-lui comme à moi, et
sachez apprécier votre bonheur. Plût à Dieu
que j'eusse pu recevoir l'éducation qui va
vous être donnée! mais les temps n'étaient
pas encore mûrs, et si nous sommes ensemble
ici, c'est à votre grand-père, d'illustre mé-
moire, que vous en êtes redevables. - A ces
mots, les deux charmants bambins, vêtus
selon la dernière mode de la réforme, s'ap-
prochent sur son signal et me baisent resr
pectueusement la main. Cet acte de politesse
orientale et de subordination fut encore mieux
apprécié de moi, quand je vis les deux lalas,
les larmes aux yeux, s'incliner devant eux
avec leur haute taille et leur barbe vénérable
pour leur baiser la main en signe d'adieu,
témoignage d'affection et de respect que les
deux nouveaux écoliers recevaient avec un si-
lence et une gravité imperturbables, comme
un hommage dû et accoutumé. Oh disais-je
en moi-même, voilà une belle note explica-
tive de la guerre d'Orient, et une preuve
du triomphe de la civilisation chrétienne !
Fier Osmanli, la miséricorde de Dieu, prenant
pour instrument notre valeur, abaisse ton
front devant la main d'un prêtre français!
Évidemment les écoles ou l'enseignement
sont la meilleure préparation évangélique; c'est
par là seulement que la vérité peut pénétrer et
s'infiltrer dans la vieille société. Bien que nous
nous bornions à orner et à cultiver l'esprit et
le coeur sans franchir le seuil du sanctuaire de
la conscience, les idées ou les lumières dé-
posées avec les bons exemples dans ces jeunes
intelligences, porteront plus tard leurs fruits,
et la gràce pourra achever ce que la science
aura ébauché.
Les ressources que I'OEuvre des écoles pour-
rait fournir aux Missions, devraient, ainsi que
vous le pensez vous-même, très-cher Père,
servir à multiplier le plus possible les établis-
sements commencés et florissant dans les prin-
cipales villes du littoral. La propagande pro-
testante du comité de Bostoni a suivi depuis
vingt-six ans la même méthode pour gagner
les Arméniens non-unis de la Turquie et les
Nestoriens de la Chaldée. Les résultats, dis-
proportionnés avec les dépenses énormes de
cette association américaine, et l'activité qu'elle
déploie, prouvent néanmoins quelle action au-
rait la charité catholique exercée sur une
échelle plus vaste et dans l'intérieur des pro-
vinces où nous n'avons encore pu chercher à
nous établir.
L'élude de la langue anglaise est une ex-
ception chez les Orientaux qui ne dissimulent
point leurs préférences pour le français, lan-
gue officielle de la diplomatie, des salons et
de plus en plus du commerce.
Gallipoli, d'après ce que me mande M. Des-
camps, serait le premier point à occuper.
Depuis la guerre, cette petite ville a acquis
une nouvelle importance; elle est devenue
une échelle, et comme un des passages les
plus fréquentés pour les populations de la
Turquie d'Europe et de l'Anatolie.
Nos Soeurs et nous serons donc trop heu-
reux de pouvoir prêter notre faible concours
aux efforts de la pieuse association de Paris,
travaillant à assurer ici le triomphe des prin-
cipes sacrés qui sont la sauvegarde, la vie et
le salut des (t) sociétés.
Je vous remercie, très - honoré Père, de
l'envoi des deux missionnaires que vous m'an-
noncez; peut-être contribueront-ils précisément
(1) Paroles du programme.
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à nous seconder dans la réalisation de ce
projet; c'est ce que je demande à Dieu en
l'amour de qui je reste,
Votre fils dévoué et obéissant,
E. BoaR,
i. p. d. 1. m.
Letire du mIme aui même.
Constantinople, 29 Mai 186.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE ,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
L'anuée dernière , la Fête-Dieu avait été
célébrée au collége de Bébek, par nos enfants,
avec une solennité inaccoutumée. La présence
des troupes françaises et les événements de la
guerre contribuaient à relever l'éclat imposant
de la cérémonie. Sur la place du village, en
uie du quartier musulman, où la procession
n'avait jamais encore paru, et à l'ombre de
gigantesques platanes, un reposoir militaire
avait été dressé à l'honneur du Dieu des armées.
Ce furent nos armuriers, établis dans le village
voisin de Kourou-Tchchcimé, qui exécutèrent
cette oeuvre, nouvelle pour le pays, avec au-
tant de goût que de zèle. Les officiers, qui
nous prêtèrent complaisamment leurs hommes,
reçurent de notre part, comme la plus belle
récompense, quelques chapelets de Jérusalem.
Cette année, l'autel, les trophées et les em-
blèmes, formés pareillement avec des armes,
proclamaient unanimement la paix. Une croix,
composée de canons de fusils et de pistolets,
avec une gloire dont les rayons étaient autant
de baïonnettes étincelantes, apparaissait comme
suspendue dans les airs, au-dessus de la longue
devise flottante : Gloire à Jésus, prince de la
paix. Ce mot paix était aussi inscrit au-dessous
dans un large triangle qui servait de base à la
croix. Ses lettres étaient figurées par des che-
minées de fusil, couronnées de leurs capsules.
Quatre écussons, posés sur des colonnes où le
laurier s'entrelaçait à l'olivier, reproduisaient
ce même mot, écrit de la même façon dans la
langue des quatre nations belligérantes et selon
l'ordre suivant que vous devinez : a droite, à
la place d'honneur, le mot turc-arabe Soul'h,
ombragé du drapeau ottoman; à gauche et
parallèlement, le mot anglais Peace; puis de
nouveau, à droite, un peu plus sur l'avant, le
mot Pace, avec le drapeau piémontais, et à
gauche, enfin, le mot russe AMire.
La curiosité des passants, éveillée par les
préparatifs, eut bientôt répandu la nouvelle de
la fête dans tous les villages du Bosphore et
jusque dans les quartiers les plus éloignés de
Constantinople. Dès le dimanche matin, 25 mai,
des visiteurs de toute nation et de tout culte,
accouraient, mêlés aux catholiques, pour assis-
ter à la Fête des Roses, nom que les Turcs
donnent à la procession, ab antiquo, sans doute
à cause des fleurs qui sont jetées devant le
saint Sacrement.
Plusieurs personnages musulmans, tels que
le premier médecin de S. M. le Sultan, et Ali-
Bey, fils de Husséin-Pacha, le destructeur des
Janissaires, en reconnaissance des soins donnés
à leurs fils, nos élèves; et aussi pour s'asso-
cier à la fête, nous envoyèrent de grandes cor-
beilles de fleurs, les plus belles de leurs jar-
dins, qu'ils avaient cueillies eux-mêmes.
La cérémonie ne commençait que vers trois
heures de l'après-midi. Jusqu'à ce moment la
foule alla grossissant, et se portant successi-
vemient autour des trois reposoirs, qui rivali-
saient d'élégance et de fraicheur.
S. A. Ahmed-Fethi-Pacha (1), grand maître
de l'artillerie de lEmpire, sachant par nous
qu'un détachement d'artilleurs français servirait
de cortége à la procession, envoya un déta-
chement des siens avec la générosité qui lui
fit offrir, l'année dernière, sa musique, et
qui, pendant le cours de la guerre, a suppléé
aux approvisionnements de nos parcs d'artil-
lerie. Le maintien de ces Musulmans fut plein
de dignité, et au moment de la bénédiction,
il était touchant de les voir présenter respec-
tueusement les armes au Dieu inconnu encore,
il est vrai, mais qui, en récompense de cet
acte louable, peut avoir déposé un rayon de
divine lumière ou un saint désir au fond de
plus d'une conscience.
M. le vice-amiral Pellion était présent avec
son état-major, ainsi que plusieurs capitaines
de vaisseau, dont l'un demanda, comme une
faveur, que dix artilleurs de marine choisis
(1) Fethi, victorieux, titre obtenu par ce personnage dans la
guerre de 1828, contre les Russes, pour un avantage signalé qu'il
remporta sur eux.
entre ceux qui s'étaient le plus distingués au
siège de Sébastopol, pussent marcher sur les
deux côtés du dais. Ils s'y tenaient en ellet,
le sabre à l'épaule, et nous ne pouvions nous
empêcher d'admirer le recueillement et la noble
fiertlé de ces mâles ligures, embellies par de
larges cicatrices et bronzées par le soleil. Le
vice-amiral n'a pu dissimuler son émotion, que
des larmes même trahirent, au grand étonne-
ment d'un de ses sous-officiers qui lui en fit la
remarque. « Mais comment, reprit le noble
marin, voir sans attendrissement des Turcs
confondre leurs hommages avec les nôtres pour
le Dieu des chrétiens! »
Les épaulettes et les habits brodés des offi-
ciers supérieurs de chaque corps de l'armée et
de l'administration, brillaient dans la foule du
cortège, mêlés aux blanches cornettes de nos
Soeurs, qui représentaient, et avec droit, comme
la députation d'une arme spéciale aussi, celle
de la piété et de la charité.
Les bannières et les oriflammes, portés par
les petites files de leur école et par les enfants
du collège, étaient pour la foule une prédica-
tion muette, mais éloquente, en exposant aux
regards les titres glorieux du Sauveur, de la
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Vierge immaculée, sa Mère, .les symboles de
l'ancienne Loi, les réalités de la nouvelle, des
versets des deux Testaments, la prière du Pater,
en arabe , et queiques sentences des Livres
saints, dont le Coran a fait un plagiat. L'in-
fidélité, I'hérésie et le schisme recevaient de
concert une leçon indirecte, qui tournait di-
rectement à la gloire, à l'affermissement et au
progrès de la foi catholique.
Voilà, très-cher Père, quelques-uns des hauts
faits de la fête de cette année, pendant qu'à
Galata et à l'église du Saint-Esprit de Péra,
nos confrères et nos Soeurs avaient aussi leurs
processions non moins touchantes. Chaque année
le culte catholique prend une nouvelle expan-
sion ; quels nouveaux triomphes lui réserve
l'avenir? Le secret de la réponse est dans vos
prières et celles de la grande famille, auxquelles
je me recommande, restant dans notre petite,
Votre tout dévoué fils,
E. BORE,
i. p. 1. m.
Lettre de M. BORÉ, visiteur et supérieur du collége
de Bébek, à M. ETIENNE, Supérieur général,
à Paris.
Constantinople, 18 mai 1856.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait !
Avec la conclusion de la paix, naissent
de nouvelles espérances pour raction catho-
lique. Le gouvernement local semble disposé
à marcher plus franchement dans la voie des
améliorations sociales. Le nouveau règlement
dit Uatli-Humaîoun promet, par exemple, de
lever les difficultés qui empêchaient la cons-
truction des églises : nous allons mettre à
l'épreuve sa bonne foi pour la ,chapelle que
les Arméniens-unis sollicitaient vainement,
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depuis seize années, de bâtir dans le quartier
de Psammatia, à Stamboul. Les formalités
requises pour une construction de ce genre
sont achevées, et les hommes qui sont à la
tête des affaires sont bien disposés, nous le
savons,. Nous pourrons donc bientôt en poser
solennellement la première pierre, et il est
convenu avec le Primat, Mgr Hassoun, que la
chapelle sera consacrée à Marie Immaculée.
Sous de tels auspices, nous allons entrer
dans Constantinople, où, depuis le règne des
empereurs latins, il n'y a plus eu d'église
catholique à proprement parler.
On ne pouvait en effet décorer de ce nom
la chambre réservée aux catholiques de ce
quartier, ni même les sanctuaires de nos deux
ambulances militaires de Gul-Hané et de l'Uni-
versité. Toutefois les événements qui ont pro-
voqué leur érection et les ferventes prières
qui y ont été faites sont les premières causes
du changement heureux qui s'opère. Malgré le
départ des troupes, nous ne voulons pas
quitter ce poste important. La population
musulmane désire beaucoup que nos Soeurs
continuent de panser les malades et de visiter
les pauvres : aussi faisons-nous chercher dans
les environs une maison convenable où se
formera, avec l'aide de Dieu, une Providence
ou une Miséricorde, peut-être les deux OEuvres
à la fois. Ce sont de nos amis musulmans
qui sont en quête de ce local.
Le projet de l'hôpital général, formé avec
le matériel que le gouvernement français met
généreusemuent à notre disposition, a été déjà
compris et approuvé par uu ministre ami dount
Nous devinez le nom, et qui parait flatté de
notre proposition de placer le futur établis-
sement sous son haut patronage: Quand Visla-
misme prête ainsi la main au catholicisme
pour des fondations pieuses de charité, quels
beaux résultats ne peut-on pas attendre!
D'un autre ctlé, nous croyons savoir qu'une
loi va prochaiuemeiit ouvrir aux chrétiens les
écoles réservées autrefois aux musulmans, ce
qui amènera nécessairement une réforme dans
les méthodes et dans le système général de
l'éducation.
il y a quelques jours, arrive chez moi un
capitaine de marine, M. N., frère d'un ecclé-
siastique très- distingué par son zèle et son
savoir, à Marseille. Lui aussi, homme de foi
et d'action, a compris que la liberté du
commerce dans la mer Noire et l'ouverture
du Danube allaient changer les rapports com-
merciaux de l'Asie et de l'Europe. Il va donc
chercher à établir dans ce fleuve , qui est
comme la grande route de l'Allemagne, un
service de bateaux à vapeur construits de façon
à remonter jusqu'à Ulm, et à y transporter
les blés de la Hongrie et de la Russie : ce
qui, par le moyen des chemins de fer, les
introduirait aisément et promptement en
France. Ces bateaux, en cas de guerre,
pourraient aussi être armés comme des fré-
gates dont ils dépassent la longueur. Celui
qu'il montait, le Lyonnais, construit pour le
Rhône , avait traversé la Méditerranée et
s'apprêtait à franchir la mer Noire. Le capi-
taine m'invita à bénir son bateau. J'acceptai
de bon coeur cette proposition. Il vint me
chercher dans un élégant canot, et lorsque
nous approchâmes du Lyonnais, mouillé au
milieu du Bosphore, les caronades nous firent
un triple salut, à notre grande confusion.
Revêtu du surplis et de l'étole devant l'équi-
page assemblé, je cherchai par quelques
mots à réveiller leur foi et a relever a leurs
propres yeux la mission commerciale dont ils
étaient chargés, en la sanctifiant par une
pensée religieuse, et en leur proposant de la
faire servir au succès de la cause catholique.
Je fus écouté avec recueillement. Un banquet
me réunit ensuite à l'état-major, et à la fin
du repas, tous les convives acceptèrent avec
empressement et reconnaissance une médaille
de l'Immaculée Conception.
Le capitaine N. m'avait offert généreu-
sement une place pour un Missionnaire, afin
d'explorer, disait-il, les provinces danubiennes
et d'y préparer les voies à la réunion reli-
gieuse. Les Moldo-Valaques, d'origine latine,
subissent à regret le joug du schisme grec,
et ils sentent le besoin de s'en affranchir.
Plusieurs fois nous avons recu des invitations
de venir au milieu d'eux fonder une mission
et des écoles.
Dernièrement deux princes Boyards vinrent
nous visiter et nous pressèrent vivement de
travailler avec eux à la régénération de leur
pays. Je leurs dis que nous ne nous pro-
posions jamais; qu'ils avaient d'autres mission-
naires et que nous ne voudrions pas mettre
la faucille dans la moisson d'autrui; qu'ils
devaient s'adresser à Rome et que Rome, si
leur proposition était acceptée, la transmet-
trait à vous, très honoré Père, notre Supérieur
général.
Voici ce que le prince N., Grec de religion,
m'écrit : « De retour dans ma patrie, je me
» suis occupé des intérêts de nos catholiques
» qui forment le tiers de la population et
" qui, il faut le dire à leur louange, sont
» les meilleurs fermiers et agriculteurs. J'ai
» vu S. G. Mgr l'évèque de Yassy et je lui
» ai beaucoup parlé du collége de Bébek.
» Il m'a dit qu'il le connaissait de réputation
» et qu'il désirait même qu'on en établit un
» semblable dans la Moldavie. Avec la haute
» protection de la France, ce projet, j'en suis
» sûr, réussirait à merveille. »
J'ai répondu au prince par le capitaine N.
que S. G. Mgr l'Evèque devait faire la de-
mande à Rome ; que les notables devaient
trouver les ressources propres à assurer cette
fondation; et qu'ensuite, si Dieu le voulait, le
projet s'accomplirait aisément. Je le priai en
même temps de favoriser de son crédit et de
son influence l'entreprise du capitaine, la-
quelle pourrait ouvrir de nouveaux débou-
chés aux produits de sa province.
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Chaque jour, très-cher Père, nous voyons
les limites de notre horizon assez borné, il
y a vingt ans, reculer et s'étendre indéfi-
niment. Puissions-nous être jugés dignes de
travailler à tout ce bien qui se prépare, et
ne point y apporter obstacle par notre lâcheté,
nos négligences ou notre manque de coopé-
ration à la grâce de Dieu,
Je suis, etc.,
E. BOBÉ,
i. p. d. 1. m.
Rapport adressé par, M. BouR, vtsiteur et supé-
rieur du collége de Bébek, à MM. les
membres du conseil de 'OEuvre des Écoles.
La guerre d'Orient a été conduite et termi-
née pour le bien et la gloire de l'ÉEglise,
quoique telle ne fût point, hélas! la pensée poli-
tique de l'Occident. Dieu sait tout employer à
l'accomplissement de ses desseins, et, en celte
circonstance, il s'est servi (1) de ses ennemis
même pour le salut d'une société que le
schisme allait définitivement asservir. En efiet,
quel spectacle prodigieux que celui de l'An-
gleterre protestante et 'Islamisme ottoman,
refoulant avec la France catholique les enva-
hisseiiienis de la Russie et confondant l'or-
gueil de son orthodoxie prétendue!
Notre triomphe a dissipé les nuages d'un
avenir menaçant, et, dans le calme de la paix
f() Salutem ex inimiris noxtris. S. Lue. Ch. 1, 71.
nouvelle, l'esprit xivifiant de l'Eglise peut ra-
nimer et régénérer les sociétés orientales dont
la situation était presque désespérée. Pour
ce travail réparateur, I'auxiliaire le plus utile
peut assurément être l'enseignement sain et
éclairé de la génération actuelle, moins igno-
rante que celles qui la précédèrent, mais pour-
tant encore circonvenue et dominée par l'er-
reur et par des préjugés déplorables. C'est ce
qui nous fait considérer le projet de l'OEuvre
des Écoles comme une pensée féconde et
bénie, qui mieux que toute autre peut con-
tinuer et accroitre les bons résultats de la
guerre.
Les musulmans y sont prédisposés par leur
croyance dogmatique que l'ignorance (1) est
la source première de tous les maux. Aussi
leur langage théologique stigmatise-t-il de cette
note infamante les siècles antérieurs à l'isla-
misme. Ce culte fut effectivement présenté à
ses nombreux sectateurs comme une révéla-
tion nouvelle de la vérité; et il pouvait être
accepté à ce titre par les idolàtres de l'Arabie
(1) Djahaiet signifie aussi barbarie, et la déraison du jeune
homme appelé diahil ou l'ignorant par excellence.
ou les fétichistes de l'Afrique. Depuis un
demi-siècle surtout, le progrès irrésistible de
la civilisation et des armes chrétiennes a
modifié, sur ce point, l'opinion des hommes
sérieux et initiés à la science européenne. Le
bon sens des masses suit instinctivement l'im-
pulsion de ce'.i idée. L'ancien dicton popu-
laire qui accorde au Frenkistan ou au pays
des Francs la supériorité de l'intelligence a
été accrédité de nouveau et comme sanctionné
par les derniers événements, qui ont heureu-
sement aussi corrigé la suffisance de l'amour-
propre national, se réservant comme apanage
exclusif la pompe et la gloire de la gran-
deur (1).
Le terrain a encore été favorablement pré-
paré, depuis le commencement de ce siècle,
par l'action des Missionnaires français qui, à
Constantinople et à Smyrne, prirent l'initiative
et la direction de l'enseignement local, encou-
ragés par notre gouvernement que l'on a vu
toujours et partout, au dehors, se présenter
aux yeux des populations, comme le protec-
(1) El a'quel l'il frenkistan, el Saltanet Viéhli Osman, ce qui
vent dire: L'intelligence est aux Francs et la domination à la mai-
son d'Osman.
teur et le propagateur des lettres et de la
science. Notre école de Galata atteignit même
bientôt les proportions d'un collMge, lequel,
après plusieurs phases de succès et d'épreu-
ves, s'est consolidé et développé heureusement
à Bébek. Nos autres missions de Naxie, en
Grèce, d'Antoura, dans le Liban, et d'Alep, en
Syrie, s'annexaient simultanément des écoles
qui furent aussi fondées successivement à
Alexandrie , à Santorin et à Salonique ,
c'est-à-dire dans tous les lieux où s'établis-
saient les enfants de Saint-Yincent.
La tolérance croissante des Turcs et leur pré-
férence marquée pour la langue française qu'ils
adoptaient dans leurs rapports diplomatiques
et internationaux, ont favorisé ce mouvement
intellectuel. Eux-mêmes ont contribué à l'aug-
menter , en fondant alors à Constantinople
une école impériale de médecine et une école
polytechnique, dont plusieurs cours se faisaient
exclusivement en Français.
Le pacha d'Egypte avait envoyé en Europe
et principalement en France une élite de
jeunes gens qui placés, au retour, à la tète des
affaires, avaient montré quel profit peut être
retiré de l'éltude des sciences et des arts de
l'Europe. Le gouvernement de la Porte imita
cet exemple; il établit aussi définitivement
des ambassades près des grandes puissances;
peu à peu la langue française devint fami-
lière aux premiers fonctionnaires et, avec elle,
l'amour de l'instruction se réveilla et se pro-
pagea dans les autres classes de la société.
En 1840, les Missionnaires secondèrent effi-
cacement ce mouvement intellectuel par l'ap-
pel des Sours de la charité et des Frères des
écoles chrétiennes. Celles-là firent participer
aux bienfaits de l'instruction chrétienne, les
jeunes filles dénuées jusqu'alors de tout en-
seignement public, et ceux-ci, les autres en-
fants des classes inférieures et pauvres. La
voie si utilement ouverte par les missions de
Constantinople et de Smyrne fut suivie avec
autant de succès dans les autres missions de
Santorin, d'Alexandrie, et plus récemment, à
Damas et à Salonique. Partout les populations
catholiques qui ont été les premières à appré-
cier cet enseignement, se sont empressées d'en-
voyer leurs enfants à nos écoles; et à mesure
que ces connaissances, tout en ornant l'esprit,
devenaient le marche-pied assuré de postes
honorables et lucratifs, les autres chrétiens
et même les musulmans commençaient à ou-
vrir les yeux et comprenaient qu'ils seraient
bientôt dépassés , s'ils ne cherchaient A se
mettre eux aussi au niveau intellectuel.
Chez les musulmans, cette juste prévision est
encore malheureusement trop rare et excep-
tionnelle. 11 fallait que les commotions de la
guerre et les preuves éclatantes de la supé-
riorité du génie occidental les fissent sortir de
la torpeur et de la routine des anciennes
méthodes, et leur révélassent la nécessité
d'initier leurs fils à la science moderne, sous
peine de les voir écartés des charges qui ne
peuvent plus être le partage de la faveur
seule, et qui désormais accessibles aux sujets
des autres races seront la récompense légi-
time du vrai mérite. Telle est en effet une
des conséquences sociales du dernier décret
impérial, Iatti-Hlumaïouni, promulgué par le
sultan, comme le gage de son adhésion sin-
cère à la politique et à la civilisation de
l'Occident.
L'éducation des fils ne pourrait en tout cas
faire pénétrer les notions de la vraie science
que parmi la moitié de la famille musul-
mane, si le concours des Soeurs de la' Cha-
rité, utilement et glorieusement associées aux
travaux apostoliques du Missionu'aire, ne venait
les compléter en s'adressant à l'autre portion
jusqu'alors inaccessible. La loi du Coran ayant
séquestré les femmes de la vie extérieure et
publique, pour les atteindre il faut franchir
le seuil du Harem ou de leur retraite impe-
nétrable, ce qui ne convient et n'est possible
qu'à d'autres femmes. L'exemple des frères
amènera, nous l'espérons, les soeurs aux écoles
chrétiennes qui depuis longtemps comptent
parmi leurs élèves des hérétiques, des schis-
matiques et des Juives. Alors commencera pro-
prement la régénération de la société musul-
mane où l'ignorance et le cortége de ses pré-
jugés rendent encore la femme beaucoup plus
fanatique que l'homme et opposée à notre
civilisation. La charité qui supporte tout et
n'agit point inconsidérément, enlèvera ce
dernier obstacle.
Nous ne pourrions passer ici sous silence la
Perse, où nos confrères fixés, chez les Chal-
déens, dans les deux districts de Salamas et
d'Ourmiah, se sont appliqués tout particuliè-
rement à régler et à multiplier les écoles. Ils
trouvèrent là, nots devons l'avouer , des devan-
ciers et d'habiles rivaux, les envoyés de la
société protestante et américaine de Boston.
Cinq ans avant nous, c'est-à-dire, en 1835,
avait été appliqué sur une vaste échelle un
système d'écoles gratuites où les enfants des
Nestoriens étaient attirés par l'appât d'une
rémunération pécuniaire et hebdomadaire. Les
sommes abondantes qu'ils reçoivent de leur
comité, leur ont permis de bâtir des écoles
dans plus de quarante villages et d'en fonder
deux autres, normales, pour les garçons et
pour les filles qui y puisent avec les pre-
mières notions de la lecture et de l'écriture
toutes les erreurs et les passions d'une secte
que la haine seule du catholicisme semble
animer et soutenir.
Avec des ressources dix fois moins grandes
les Missionnaires ont à lutter contre cette pro-
pagande détestable et corruptrice. Plusieurs
fois ils nous ont mandé que les écoles des Amé-
ricains seraient bientôt désertes, s'ils pouvaient
seulement, eux aussi, en ouvrir d'autres à
côté, et cela sans être honteusement obligés,
comme les protestants, d'acheter ou de pen-
sionner les écoliers. Leur petit séminaire de
Khosrova a déjà formé plusieurs clercs qui seront
avec le temps les défenseurs et les propaga-
teurs de la foi chez les Chaldéens. Là, gran-
dissent en même temps des maitres pour la
jeunesse qui en manquait. Si nos Saurs de
la Charité doivent aller l'année prochaine,
comme nous l'espérons, partager leurs travaux
apostoliques , quel bien n'opéreront-elles point
parmi les enfants de leur sexe que les habi-
tudes et les préjugés du pays vouaient naguère
encore à une complète ignorance. Leur pre-
mier soin sera sans doute d'imiter la supé-
rieure de la maison de Beyrout que vous
avez si généreusement encouragée, Messieurs,
dans l'euvre de son école normale d'institu-
trices. Préparer des guides sûrs et capables
pour la jeunesse, n'est-ce pas en effet tra-
vailler directement à son bonheur et consé-
quemment à celui de la société régénérée? La
régénération sociale de l'Orient, telle est,
Messieurs, la noble pensée qui vous a associés,
pensée digne d'un cour catholique et français.
C'est assurément le vrai moyen d'achever paci-
fiquement ce que nos armes ont glorieuse-
ment ébauché et d'en éterniser pour ainsi
dire le triomphe.
A côté de l'ouvre des écoles de Perse que
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nous vous recommandons, lMessieurs, comme
urgente et promettant des fruits de bénédic-
tion pour l'Eglise, nous exposerons les besoins
de notre mission de Constantinople, nous
bornant toutefois au principal et à l'essentiel.
Le premier établissement sur lequel nous ar-
rètons votre attention est un dispensaire de
nos Soeurs dont nous avons choisi l'emplace-
ment, dans Stamboul même , au milieu des
musulmans et non loin de Sainte-Sophie. Il
fallait que le service d'une ambulance intro-
duisit les Filles de la Charité à la suite de
notre armée dans ces quartiers où un Franc
pouvait à peine passer, il y a quelques années,
et où il ne lui était pas permis de prendre
domicile. Les Imans ou desservants de la
grande Mosquée , d'abord très-opposés à ce
voisinage, ayant été témoins du dévouement
des Soeurs à panser et à visiter les pauvres,
en furent vivement touchés, et le bruit des
cures extraordinaires qu'elles opéraient, en
décida même quelques-uns à venir leur de-
mander des remèdes. Le concours des autres
personnes de tout age et de tout rang les a
rendues si populaires, qu'elles ont été priées
de se fixer dans ce quartier. Le terrain d'une
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maison incendiée a été choisi pour les y
établir sous des baraques que l'administration
militaire nous a concédées; et bien certaine-
ment une école sera ouverte près du dispen-
saire, dès que nos ressources le permettront:
première fondation, faite, depuis l'origine de
l'Islamisme, parmi les musulmans, pour eux
et sous leur protection! Quelle pressante rai-
son d'y bien débuter et promptement!
A Gallipoli, ville de vingt mille habitants,
bâtie à l'entrée de la mer de Marmara, l'am-
bulance militaire avait appelé nos Sours avec
un Missionnaire. Elles ont été portées ensuite
à fonder une école qui fonctionne régulière-
ment depuis plus de trois mois et que fré-
quentent des enfants, en majorité Grecques et
Arméniennes. Nous y avons conduit derniè-
rement un second confrère pour commencer
l'oeuvre parallèle d'une école de garçons, et
l'accueil favorable de la population qui con-
naissait à peine le nom catholique, promet
d'heureux résultats pour l'avenir, surtout si
votre association, Messieurs, vient annuelle-
ment augmenter nos modiques ressources.
Brousse, ancienne capitale de la Bithynie,
cité plus importante et comptant un certain
nombre de familles françaises qu'y attire l'in-
dustrie de la soie, réclame des Soeurs et des
Missionnaires. Les Latins n'out point de cha-
pelle, tandis que les protestants sont fiers de
posséder un temple. Un terrain nous a été
offert et il suffirait à l'établissement de l'église,
du dispensaire, du presbytère et de l'école
qui manque aux enfants privés de toute ins-
truction.
Monastir, ville de la Macédoine, située à
trente lieues environ de Salonique, est un
nouveau poste que nous devons occuper. Une
école au moins y est indispensable pour cette
population en partie slave, engagée aussi dans
le schisme photien, mais ne partageant pas
les antipathies des Grecs contre l'Eglise latine.
Je craindrais, Messieurs, d'abuser de votre
indulgence, en vous montrant plus au nord
la Bulgarie avec ses six millions d'habitants
qui souffrent à regret le joug de l'Église
maràtre de Bysance, les provinces roumanes de
la Valachie et de la Moldavie qui n'ont point
oublié leur origine latine ni leur passé catho-
lique, et qui nous appellent pour les seconder
dans leur réorganisation sociale. Le champ est
vaste; les moissons blanchissent, et tous les
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sacrifices que vous ferez pour éclairer les intel-
ligences, tourneront au profit des âmes, puis-
que celui qui est la lumière du monde est
aussi la voie, la vérité et la vie.
Lettre d'une Seur de l'hôpital civil français
de Péra, i M. ÉTIENNE, Supérieur général,
à Paris.
Constantinople, 27 mars 1856.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît.
En ces jours d'événements si graves qui se
passent en Orient; en ces jours où tous les
yeux sont tournés avec anxiété sur un pays
si riche en espérances, je comprends que
votre coeur paternel aime à recevoir de ses
enfants dispersés, non sur les champs de
bataille, mais sur les champs de toutes les
douleurs, le récit des combats qui s'y livrent.
Combats, du reste pleins d'intérêt, de conso-
lation, et souvent aussi de souffrances et de
larmes!...
Dans la petite part qui nous est échue, le
plus grand de nos regrets, est de n'avoir
qu'un local si restreint; nos malades sont
entassés, resserrés, pourtant ils s'y trouvent
bien, tant le coeur sert au corps lui-même!
Hier encore, le médecin proposait à l'un
d'eux, d'aller à l'hôpital de la marine,
établi dans l'une des iles du Bosphore, dont
la position est la plus riante et la plus déli-
cieuse. - Non, Monsieur, répondit-il avec
fermeté, je préfère rester ici, dussé-je y
prendre le typhus. - Un capitaine entré triste
et sombre était devenu gai et riant. Je le
lui fis remarquer : 0 ma Soeur ! me répon-
dit-il, comment pourrait-il en être autrement?
Dans votre maison, les idées changent. Vous
voir agir depuis le matin jusqu'au soir, depuis
le soir jusqu'au matin , vous ainsi que vos
Soeurs, toujours dans l'exercice de la charité,
souvent si pénible! et toujours calmes, tou-
jours heureuses! Du chevet des malades, vous
passez à la prière; là seulement vous vous
reposez, vous reprenez des forces, puis vous
revenez à vos pénibles occupations, et cela
tous les jours, sans vous lasser jamais! O
ma Sour, je l'avoue, une semblable vie porte
dans l'Ame la réflexion, la paix et la lumière;
on sent, on comprend, en vous voyant agir,
que votre espérance n'est pas vaine, qu'il y
a une autre vie que nous oublions, nous
autres, trop souvent, etc....
J'en reviens au bien général qui se fait dans
notre petit hôpital. J'ai la consolation de vous
dire, Monsieur et très-honoré Père, que cette
année nous y avons reçu plus de huit cents
malades, tandis que les années précédentes le
chiffre ne s'élevait pas à trois cent cinquante.
Comment, en effet, ne pas se doubler, se
multiplier, quand les besoins sont si pressants?
Comment refuser un asile et nos soins aux
victimes de cette guerre désastreuse, il est
vrai, mais dont nous recueillerons sans doute,
d'heureux résultats. La charité a semé beau-
coup, elle a semé dans les larmes, et selon
la parole du Prophète, la charité aussi mois-
sonnera, elle moissonnera dans la joie, c'est
notre commune espérance. Mais quelle peine!
quels déchirements de coeur, quand nous sommes
obligées de répondre aux demandes qui nous
sont faites pour des malades; Nous n'avons
vlus de place, impossible d'en recevoir d'autres!
Alors nous sommes tristes, et tout bas nous
n'osons nous demander: Où iront-ils? Qui en
aura soin? Les hôpitaux militaires ne sont
pas pour tous, puis ils sont encombrés....
Depuis quelques jours seulement, trois ou
quatre navires, venus de Crimée, chargés de
nos pauvres soldats malades, nous ont apporté
leurs équipages presque entiers, atteints du
typhus; sur le Byzantin, cinq hommes seule-
ment étaient restés valides; ils nous arrivent
mourants, par douzaines, portés sur le dos
de leurs camarades encore debout. C'est un
spectacle douloureux, auquel le cour ne s'ac-
coutume pas, contre lequel il ne se raidit pas,
de voir venir ces marins, ces soldats, ces
hommes de peine, les uns frappés à mort
par l'épidémie, les autres qui portent ces
malheureux, accablés eux aussi de leurs fati-
gues et de leurs souffrances personnelles!....
Pendant que je vous écris, en ce moment
même, en voici sept à la fois, atteints du
même mal, qui nous arrivent : ils sont portés
sur des brancards, ceux-là! tant mieux! Ce
n'est pas si triste, puis ils ont moins à souf-
frir comme cela; et pourtant encore, j'en dé-
tourne la vue pour ne pas laisser défaillir mon
coeur.... ils sont portés par des hanmals turcs,
avec une indifférence outrageante. Pas un
regard de compassion et de pitié pour ces
hommes qui ont dépensé, sacrifié leur vie à
les défendre, à les sauver; on les dépose là,
comme des paquets incommodes. Qu'importe
aux Turcs qu'il soient morts ou vivants? Ah !
qu'il est donc bien vrai, que l'homme qui
ne connait pas, ou qui méconnait l'excellence
de sa nature, devient semblable sinon infé-
rieur à l'animal sans raison!
Les dispositions religieuses de nos malades
sont, en général, admirables de foi et de
résignation. Il est consolant de retrouver dans
le militaire, le marin français, toujours vivante
au fond' du coeur, cette foi vive, cette éner-
gie chrétienne qui fait les saints et les héros ;
quelquefois elle s'y endort, mais une parole,
un exemple, une légère secousse suffit pour
la réveiller. Je vous en citerai, Monsieur et
très-honoré Père, pour votre consolation et
édification, quelques exemples choisis entre
beaucoup d'autres.
Le colonel de Jourdan, du 2e chasseurs
d'Afrique, père de huit enfants, avant perdu
son épouse, morte du choléra l'année pré-
cédente , femme accomplie , digne de tous
ses regrets, était resté en Afrique avec ses
deux ils aînés dont il dirigeait lui-mnime
l'éducation. Malgré sa profonde douleur, il
accomplissait ses devoirs de militaire et de
père avec toute l'exactitude et l'énergie que
donne la foi aux âmes qui se laissent gou-
verier par elle. Appelé en Crimée, il se voit
obligé de quitter ses deux fils; cette séparation
douloureuse est vivement sentie, mais la foi
prenant encore le dessus dans son Ame, il
triomphe de la nature, il part et arrive en
Crimée plein de courage, plein de force et
de résolution, surtout de cette espérance chré-
tienne qui soutient et console dans l'adver-
sité. Mais le climat, les fatigues de son
service, et plus encore ses peines morales,
toujours refoulées au fond de son coeur, ont
bientôt altéré sa santé; atteint d'une dyssen-
terie violente, il revient à Constantinople et
choisit de préférence notre hôpital, parce que,
disait-il, là je trouverai des soins pleins de
délicatesse et de charité, et mon âme recevra
une nourriture abondante. En effet, quelle
facilité pour parler de Dieu à cet homme de
foi Un jour, je l'exhortais à la confiance en
Dieu, il me répondit: O ma Saur, j'ai mis
en lui toute mon espérance, elle est bien
placée, que peut-il manquer ici? Dieu est
bon, il est puissant, il est mon Dieu! ma
vie à moi la voici, tenez: Je crois, j'espère,
i'aime! Chaque matin et chaque soir, il
faisait agenouiller près de lui son domestique
qui récitait tout haut la prière en son nom.
La chambre qu'il occupait n'était séparée de
la chapelle que par une cloison, il en pro-
fitait pour unir au sacrifice de Notre-Seigneur
sur l'autel, le sacrifice entier et parfait de
lui-même. Sa piété trouvait là un aliment
précieux dont il ne voulait rien perdre, et
la veille même de son départ pour le ciel,
je puis bien nommer ainsi sa mort, il suivait
pieusement toutes les parties de la sainte
Messe, et disait à celle de nos Sours qui
se trouvait alors près de lui: Ma Sour, je
vous en prie, veuillez m'avertir où en est le
prêtre; et à son recueillement, à sa ferveur
on eût pu deviner ce qui se passait de grand,
de généreux, de chrétien dans cette belle
âme. Quand le moment fut venu de lui ad-
ministrer les derniers sacrements, ce fut lui
qui les demanda le premier. Recevoir son
Dieu dans la sainte Communion, était son
désir le plus ardent, mais son humilité l'en
eût éloigné, s'il ne se fût abandonné à la
volonté de M. Boré qui le dirigeait. Quand
le souvenir de ses enfants venait troubler la
douce sérénité de son âme, aussitôt s'élevant
au-dessus de lui-même: O mon Dieu, disait-
il, que votre volonté se fasse en moi, tout
entière, sans réserve! Rien de plus juste, de
plus aimable que votre volonté!..,. Une de
nos Soeurs lui ayant dit: Que je voudrais,
M. le Colonel, qu'il me fût possible, pour
vous soulager, de prendre pour moi, une par-
tie au moins de vos souffrances! O ma Soeur!
reprit-il aussitôt, que dites-vous là? La volonté
de Dieu doit nous être trop chère pour lui
préférer la nôtre.... J'aime mes souffrances,
qui me viennent de la main divine et je ne
vous les céderais pas. C'est dans ces senti-
ments dignes d'un héros et d'un saint, qu'il
rendit à son Dieu sa belle âme, après nous
avoir édifiés tous, par l'élévation et la géné-
rosité de sa piété qui semblait avoir grandi
et s'élre fortifiée, là où tant d'autres trouvent
un écueil pour la leur, et oU, si souvent,
une faible vertu vient se briser et faire nau-
frage !
Je regrette vraiment de n'avoir pas conser-
vé une lettre écrite après la mort du colonel
de Jourdan, par un de ses frères d'armes,
renfermant son éloge. On ne savait qui ad-
mirer le plus, ou de celui qui louait, ou de
celui qui avait mérité de telles louanges? 11
nous disait entre autres choses : « Le Colonel
» a toujours dignement et noblement porté
» la croix du chrétien et I'épée du guerrier;
» il a réuni en sa personne un parfait modèle
» de vertu et de valeur; la mort ne l'a point
» surpris, ce fidèle et fervent chrétien s'y
» préparait tous les jours; personne ne savait
» mieux que lui, que sur la terre l'homme
» passe pour apprendre à mourir. C'était là
n son étude; ça été la pratique de sa vie si
» sainte, qui lui a valu une bienheureuse
» mort, etc.»
Autre exemple non moins édifiant. Un
capitaine, jeune encore, M. Desménard, s'en
retournait de Crimée en France, lorsqu'il
fut contraint par la maladie de s'arrêter ici.
Dans une surprise il avait été frappé à la
tète à coups de crosse de fusil par les
Russes. Bientôt il ressentit les suites de ses
blessures et cela, joint à la fièvre, le fit entrer
dans un demi-délire, de charmantes rêveries
en vérité. IH fut facile de s'apercevoir que
les pensées habituelles de cette âme avaient
dû être saintes, car, selon le vou de l'Apôtre,
sa conversation, sa société même ne fut plus
dès lors que dans le ciel. Ainsi, à ses yeux
le médecin était saint Joseph ; chacune de
nous ne lui apparaissait que sous la figure
de quelque sainte de ses connaissances sans
doute et amies de celles qu'il avait le plus
invoquées; l'une était sainte Paule et devait
nécessairement connaitre saint Jérome; l'autre,
la sSeur de saint Benoit pour laquelle il
semblait avoir une grande prédilection, lui
donnant souvent le nom de seur: c'est que
comme saint Benoit, il venait de perdre sur
la terre une soeur aussi pieuse que ché-
rie. En un mot, dans sa pensée, dans son
souvenir , notre pieux malade ne confondait
aucune parole, aucune action de ces bien-
heureux habitants des cieux, il ne se trom-
pait que dans leurs représentations : toutes
ses paroles, du reste, étaient de piété et
décelaient cette foi vive dout vit le juste.
I est mort en pleine et entière connais-
sance.
Vous parlerai-je encore, Monsieur et très-ho-
noré Père, d'un autre officier qui a droit de
m'intéresser personnellement ? C'est un jeune
lieutenant, engagé volontaire dans l'armée d'O-
rient, au sortir de l'école Militaire. Il est resté
ici plusieurs jours et nous a tous consolés et
édifiés par sa vraie et solide piété. Son
séjour le plus habituel et le plus délicieux
était à la chapelle; il ne se lassait pas d'y
prier, se tenant dans l'attitude la plus recueil-
lie et la plus dévote. Plusieurs fois il a fait
la sainte Communion : qu'il était heureux
alors et comme il avouait tout haut son bon-
heur ! Heureux jeune homme ! me disais-je,
jamais le respect humain n'a passé par ton
âme , oh ! qu'elle ne le connaisse jamais, ce
serait par trop grand dommage ! En effet, il
professait la plus noble, la plus franche dévo-
tion ostensiblement, mais simplement, comme
un devoir et voilà tout..... La veille de son
départ nous nous réunîmes à la chapelle
( nous avions la bénédiction du Saint-Sacre-
ment); nos Soeurs et les enfants chantèrent
à son intention ce cantique si connu et si
touchant , surtout dans la circonstance don-
liée.
Garde-le bien, Vierge Marie,
Puissante au ciel pour protéger !
Garde-le bien, toi que l'on prie
Surtout à l'heure du danger !
Astre béni dans la nuit sombre,
Espoir du soldat, du chrétien;
Il marche si souvent dans l'ombre,
Oh! garde-le, garde-le bien. etc.,
Pendant que nous invoquions notre Imma-
culée Mère, à la veille d'un combat sanglant
où devait débuter, peut - être par la mort,
notre jeune militaire, il se lève, va droit à
l'autel de Marie, s'agenouille, puis se relève,
dépose lui-même au cou de la sainte Vierge
un cour en argent qu'il lui offre, après y
avoir inscrit son nom et celui de ses parents.
Je pense, pour me servir de l'expression si
énergique de saint Vincent, qu'il ne fit pas
cet acte, sans se sentir, comme nous, la
larme à l'oeil et le sanglot au coeur...
Un autre jeune homme, âgé de vingt-huit
ans, capitaine d'artillerie atteint d'une fièvre vio-
lente, semblait plus accablé encore sous le
poids d'une peine morale. Préoccupé , triste ,
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sombre, il restait des journéesentières, immobile,
l'oeil fixe ; d'autres fois, il s'agitait sur son lit,
comme un homme dans le désespoir ; rien
ne pouvait le distraire. J'avais essayé plusieurs
fois de faire arriver jusqu'à son coeur quelque
parole de consolation, mais en vain. Cepen-
dant j'étais inquiète, je sentais qu'il y avait
là des blessures morales à cicatriser, à guérir.
Un jour pourtant, après quelques paroles de
charité et d'encouragement, je vis qu'il ne
détournait pas de moi ses regards comme à
l'ordinaire, et qu'il n'avait plus pour réponses
ces oui et ces non si raides et si secs. Je me
hâtai de profiter du moment pour l'amener
à me faire l'avoeu de ses souffrances, je
réussis. O ma Seur , me dit-il, je suis un
homme perdu ! Jai eu tort de venir ici,
je ne pourrai pas rembourser les frais
que je vous occasionne, j'aurais dû éviter
cette nouvelle dette, car, ma Sour, je dois...
je dois à l'Etat.... je suis perdu ! et en
parlant ainsi il se cachait la figure dans ses
mains, d'un air accablé !... Est-ce tout, lui
dis-je t avez-vous quelque autre peine que nous
puissions porter et partager avec vous ? Non,
ma Sour dit-il, je n'ai pas d'autre peine,
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niais, voyez-vous , devoir pour un homme
d'honneur, c'est une honte, une infamie. Je
suis orphelin, mon tuteur a dévoré ma fortune,
je mourrai insolvable. Eh bien, Monsieur,
veuillez m'écouter un instant. Ne sommes-
nous pas, nous, Filles de la Charité, non
seulement les servantes, niais les mères de
tous ceux qui souffrent? N'ai-je pas quelques
droits à me nommer la mère , surtout de
ceux qui sont dans cette maison, de vous,
Monsieur, en particulier, puisque vous n'en
avez plus et que vous souffrez d'une double
souffrance morale et physique ? Voulez-vous
me permettre d'agir en mère, et vous, m'ac-
corder à votre tour, la confiance et la docilité
d'un fils? - Ma Soeur, vous êtes trop bonne. -
Allons, Monsieur, oubliez, dès ce moment,
tous vos comptes, remettez-les-moi entre les
mains, je m'en charge, et vous promets le
reçu ; je ne vous demande que la tranquillité et
le calme de votre esprit. Après les remercie-
ments les plus vifs et les plus sincères, il
me fit l'énumération de ce qu'il devait,
( c'était peu de chose ) avec promesse de ma
part d'en accepter le remboursement aussitôt
qu'il pourrait le faire. Dès ce moment il
parut tout changé ; sa santé nième ne tarda
pas à se rétablir. Un jour, il me demanda
comment il pourrait me témoigner sa recon-
naissance : C'est bien facile, lui dis-je.
Réglez vos comptes avec Dieu par une bonne
confession. Vous le voyez, il vous prévient
lui-mime de ses faveurs, il ne vous oublie
pas ; pourriez-vous en dire autant ? Je ne
demande de vous que votre bonheur et votre
paix, pour témoignage de reconnaissance. Ma
Seur , je le ferai, et le plus tôt possible;
je l'avoue, à ma honte, j'ai trop oublié mon
Dieu ; j'ai négligé son service. Je prévins
M. Boré, qui est toujours prêt en de sem-
blables circonstances; il acheva ce que Dieu
et la charité avaient si bien commencé. Ce
jeune capitaine est maintenant en Crimée,
bien guéri de corps et d'âme, bon chrétien,
animé d'excellentes dispositions.
Quant aux malades d'une classe inférieure,
nos bons matelots surtout, nous trouvons en
eux. une docilité, une confiance d'enfants;
pas un seul qui ne reçoive les sacrements de
bon cour : ils meurent dans des sentiments
de foi et de résignation admirables; plusieurs
même laissent paraitre une piété remar-
quable. J'omets des détails qui seraient trop
longs et où je ne ferais que nie répéter.
Nous avons eu à Noel, la messe de Minuit
la plus touchante : plusieurs matelots de dif-
férents navires s'étaient exercés quelques
jours d'avance ; ils ont chanté, avec nos
Soeurs et nos enfants, des cantiques en choeur
fort bien exécutés. Ccs voix sonores et graves,
unies à celles plus douces et plus suaves de
nos SSeurs et des enfants , s'accordant par-
faitement, se confondant dans une seule har-
monie , faisaient sur l'àme une profonde
impression. Je ne puis jamais entendre ces
concerts-là, de nos SSeurs et de nos militaires,
sans être Nivement émue. Mais à Noël, devant
le berceau d'un Dieu enfant, dans le silence
de cette belle et heureuse nuit, des chants
religieux et guerriers, à la fois, ont un
charme et une force inconnus dans les
autres temps. Ces hommes de guerre, ac-
coutumés à lutter contre tous les dangers, tous
les éléments ; nos Soeurs, engagées volon-
taires, elles aussi, dans la milice du Seigneur
et combattant en son nom et pour lui ; ces
jeunes enfants, génération pleine d'espérance
pour l'avenir, qui défendront, propageront le
bienfait de la foi, que nos soldats et nos
marins sont venus protéger au prix de leur
vie et de leur sang; tous, unissant leurs voix,
leurs coeurs, leurs pensées dans un seul
sentiment, un seul but, formant une même
harmonie, douce, grave , solennelle et gra-
cieuse, cela devait plaire à Jésus, autant
que nos coeurs en étaient consolés. Pendant
plusieurs semaines après Noèl, vous eussiez
pris notre maison pour un écho de Bethléhem.
On y entendait toujours résonner quelque
Gloria in excelsis dit et redit sur tous les
tons. J'aimais à prêter l'oreille à ces chants
joyeux qui parvenaient jusqu'aux malades
comme une voix du ciel.
Ce serait bien l'occasion de vous parler
ici, Monsieur et très-honoré Père, de nos pre-
mières communions, mais maintenant nous
ne les comptons plus, nous y sommes accou-
tumées; un très-grand nombre de mousses ,
de matelots et d'autres, se sont fait instruire
et ont reçu leur Dieu, pour la première fois,
dans notre chapelle.
Agréez, etc. Soeur N.
de l'hôpital de Péra.
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Lettre de M. LE PKVEC à M. ETIENNE, supé-
rieur général à Paris.
Sébastopol, 22 décembre 1855.
MONSIEUR ET TRÈS-HONOBt PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Ce n'est ni de Kamiesch, ni de Balakilava, ni
du quartier général que je vous écris ces lignes,
mais bien du milieu de Sébastopol , contre
laquelle le canon russe vomit encore de redou-
tables projectiles. Cette ville n'est plus qu'un
amas de ruines; je remarque encore pourtant
la cathédrale, le théàtre et quelques maisons
qui paraissent en assez bon état. Les rues que
j'ai parcourues sont presque toutes déblayées
et remplies de nos soldats , dont plusieurs
sont occupés à briser des pierres comme nos
cantonniers sur les routes de France. Ils ne
font aucune attention aux boulets , aux obus
et aux bombes qui, de temps en temps sifflent
sur leurs têtes et viennent éclater à leurs
pieds.
Je suis entré dans Sébastopol par la route
Voronzolff; tout le chemin et les champs qui
l'avoisinent sont semés de boulets , d'obus et
d'éclats de bombes ou de bombes entières, qui,
comme disent nos soldats , ont fait fiasco.
Les routes diverses, conduisant à la ville, con-
tinuent encore d'être parcourues par les soldats
français et anglais , qui reviennent chargés
de planches, de portes, de fenêtres, de meu-
bles brisés et de pièces de bois de toute
grandeur. Cette file d'hommes chargés, est
coupée par de gros attelages à quatre, six ou
huit chevaux, qui charrient les plus lourdes
pièces, c'est-à-dire des poutres , des portes et
aussi des munitions de guerre. Je vois dans
le port que je domine plusieurs navires brûlés
jusqu'à fleur d'eau, et le sommet des màts de
ceux qui ont été coulés par les Russes eux-
mêmes , soit pour boucher l'entrée du port ,
soit avant leur évacuation , pour les sous-
traire aux alliés. Je vois là, étendues hors de
l'eau, quelques centaines de grosses ancres,
dont quelques-unes paraissent toutes neuves,
un nombre considérable de canons placés
sur trois rangs et entremêlés de mortiers et
de plus grosses pièces. Voici le faubourg de
la Krabelnaïa; puis, la trop célèbre tour -de
Malakoff , le mamelon Vert , le grand et le
petit Redan , le bastion central, le bastion du
Màt. Derrière ces positions et ces ouvrages
russes, et à leur gauche , en entrant par la
route Voronzoff, se déroulent, partie comblées
et partie encore ouvertes, les vingt lieues de
tranchées qui ont coûté aux armées alliées, et
surtout aux Français , tant de fatigues , de
sueurs et de sang. Quand on voit de près Sé-
bastopol, sa position naturellement fortifiée,
et les terrains accidentés qui Pavoisinent, on
comprend le caractère exceptionnel de ce siège
à jamais mémorable.
La route Voronzoff est tracée dans un ravin
étroit et assez profond que dominent , de
chaque côté, des hauteurs rocheuses et taillées
presque à pic en plusieurs endroits. Les fossés
creusés des deux côtés de la route sont encore
littéralement comblés de boulets, d'obus et de
bombes , qui ont été lancés de part et d'autre.
Mais, halte-là...., le Russe tire: j'entends le
sifflement des projectiles qui passent sur ma
tête; quoique je sois derrière les murailles de
plusieurs maisons, il ne faut pas que je reste
trop longtemps ici, car il pourrait bien se faire
qu'un obus ou une bombe vint déranger ma
narration. Ainsi, je déloge et vais continuer
plus loin. Mais pourquoi aussi vous mettre là,
allez-vous me dire ? pourquoi même être entré
dans Sébastopol, où vous pourriez devenir la
coupable victime de votre audace et de votre
curiosité ? C'est que les instructions données
par la famille Villeneuve désignent avec raison,
comme se trouvant à Sébastopol, un officier
qui doit me donner des renseignements précis.
Voilà pourquoi je suis venu, et, puisque j'y
suis, j'ai cru pouvoir m'y arrêter un peu pour
admirer le beau triomphe que Marie , la triom-
phatrice des hérésies, a remporté sur les Russes
schismatiques. Oui , c'est à elle qu'il faut
attribuer cette éclatante victoire; c'est le 8 sep-
tembre, jour de la Nativité, que Malakoff a été
pris. C'est le lendemain, 9 , fête du saint nom
de Marie, que l'armée des alliés est entrée
couverte de gloire dans Sébastopol. Jérusalem
et les lieux saints , la patrie de Marie , ont
été une des causes de cette guerre, et c'est
le 14 septembre 1854, jour de l'exaltation de
la Sainte-Croix, que les défenseurs de la cause
catholique ont planté leur drapeau sur le sol
russe....
Après cet exorde, un peu ex abrupto, je
reviens sur mes pas pour suivre mon récit par
ordre de dates et de faits.
Je suis parti de Constantinople pour la Crimée
le lundi, 17 décembre, sur le Tancrède, qui
nous rendit à Kamiesch le 20, tandis que le
Mentor, parti le 14, n'est arrivé qu'aujourd'hui,
23. La traversée de Constantinople à Kamiesch
se fait ordinairement en deux nuits et un jour,
preuve que nous n'avons pas toujours eu un
temps favorable. La journée du mercredi, 19,
a été si rude , que plusieurs navires ont fait
naufrage dans la mer Noire. Hier, on a retiré
de la mer quinze cadavres. Outre que la mer
était pas mal grosse, il faisait un tel brouillard,
qu'on ne pouvait rien distinguer. Un navire
autrichien, chargé de bois pour l'armée fran-
çaise , est entré dans la baie de Sébastopol,
au lieu d'entrer dans le port de Kamiesch, et
s'est avancé fort innocemment, jusque sous les
forts russes, qui ont tant tiré dessus, qu'ils l'ont
fait sombrer. Tout l'équipage s'est heureuse-
ment sauvé du côté des alliés. Nous avions à bord
du Tancrède quatre cents hommes de troupes;
ces pauvres jeunes gens étaient jour et nuit sur
le pont exposés à toutes les rigueurs de la
saison :au froid , à la pluie, à la neige et aux
vagues, qui, de temps en temps, tombaient
sur eux comme une nappe et roulaient sous
leurs pieds. Leurs souffrances étaient telles ,
qu'il y allaii presque de la vie; ce que .icant,
le capitaine et tous les passagers dies premières
et des secondes leur permirent avec plaisir
d'occuper les chambres , surtout pendant la
nuit. bIalgré cette obligeance , une dizaine
avaient, à notre arrivée , les pieds et les mains
gelés. Le 3lentor avait aussi à bord quatre
cents hommes. Comme ils sont restés plus
longtemps en mer , ils ont dû souffrir davan-
tage encore. On m'a assuré qu'au camp le
thermomètre centigrade marquait de 18 à t2
degrés au-dessous de zéro; aussi, malgré les
précautions prises pour se préserver du froid,
on compte un certain nombre de militaires
dont les membres ont été gèlés. £2 telles jour-
nées sont heureusement rares.
Que je vous fasse maintenant, Monsieur et
très-honoré Père , ma petite description de la
Crimée. En arrivant à la baie de Kamiesch on
voit à sa droite un nouveau phare màté sur le
cap Kerson. Au fond de la baie se trouvent
deux ports . celui de Kamiesch, en face , et
celui de Kasas , à droite. Ce dernier est moins
sûr que Kamiesch , dont les marins sont fort
contents. A gauche, en entrant dans le port, se
trouvent les magasins de l'armée, le pavr d'ar-
tillerie, l'ambulance et tout ce qu'on appelle la
ville militaire. Au fond du port est la ville
marchande, composée d'une vingtaine de rues.
Toutes ces bàtisses, civiles ou militaires, ne
sont que des baraques en bois, et presque toutes
n'ont que le rez-de-chaussée. Les rues n'étant
pas encore pavées et étant continuellement
traversées et parcourues par une foule d'hommes
et par de grosses voitures d'équipage, sont telle-
ment remplies de boue qu'on est content de
marcher dans les endroits où l'on n'en a que
jusqu'à la cheville du pied. Kamiesch compte
environ cinq mille habitants qui, presque tous,
sont marchands de boissons ou de comestibles.
Cette population est à peu près soumise à la
loi militaire. Les boutiques doivent être fer-
mnées à une heure fixe. A dix heures on bat
le tambour et toutes les lumières doivent être
éteintes. La gendarmerie fait sa ronde, et
quiconque est surpris en contravention , est
condamné à l'amende. Dernièrement on a bàti
pour église une grande baraque qui peut con-
tenir cent cinquante ou deux cents personnes.
On la distingue par un petit porche et une espèce
de clocher. Il y a à l'ambulance une autre
petite baraque où j'ai pu célébrer la sainte
messe ie quati.umc dkuatche le i'Avent.
A mon débarquement, je me suis vu l'objet
d'une attention à laquelle j'étais bien loin de
m'attendre. N'ai-je pas été tout à coup envi-
ronné d'une vingtaine de grands et robustes
gaillards, dont les uns me baisaient la main ,
les autres me sautaient au cou pour m'em-
brasser, tous s'écriant : Bien arrivé , Monsieur
Le Pavec; quel plaisir pour nous de vous revoir;
vous allez venir chez moi. Ces Messieurs
n'étaient autres que mes petits écoliers de
Smyrne. Avec le peu de français que nous
leur avons appris , ils font de très-bonnes
affaires dans l'armée des alliés. Plusieurs ont
déjà réalisé une petite fortune, et la réception
qu'ils m'ont faite, prouve qu'ils ne sont pas
ingrats. Commue ils im'invitaient tous, je n'eus
qu'à faire le choix , et j'allai à la baraque la
plus proche de la mer. C'est une des meilleures;
elle a un premier étage dans lequel je trouvai
une petite chambre bien tapissée, qu'on mit à
ma disposition; mais je ne consentis qu'à la
partager aec mes aimables hôtes qui y logeaient
au nombre de cinq. Je ne saurais vous dire
tous les services que m'ont rendus ces chers
enfants pendant mon court séjour au milieu
d'eux. lis se sont lait un bonheur de venir
me servir la messe ou y assister.
L'ambulance de Kamiesch est, comme tout
le reste, environnée d'une affreuse boue dans
laquelle j'ai vu assis ou debout de pauvres
militaires malades qui attendaient à la porle
du bureau des entrées. Dans les salles, le
lit est une estrade en planches sur laquelle
les malades se couchent roulés dans une ou
eux cou\ertures. Dans d'autres ambulances
ils sont logés sous des tentes et couchés sur
la terre. Je comprends maintenant pourquoi
ils se trouvent si heureux en entrant dans
nos hôpitaux de Constantinople. L'aumônier
de Kamiesch est paralysé des bras et des
jamibes; il souffre horriblement depuis quinze
jours et il aurait besoin de Nenir à l'hôpital
de Constantinople pour se faire soigner; mais
connaissant les besoins de l'armée il n'ose
pas en demander la permission. M. Gros a
fait, depuis longtemps, preuve de courage
et de dévouement, nous le connaissons bien
et nous l'aimons beaucoup.
Comme je ne voulais point perdre de temps,
j'allai, le jour même de mon arrivée, faire
un tour au quartier général. L'armée a tracé
uns assez bonne:t· ruu~ê ii: pr j - iiY de
Kamiesch, je l'ai parcourue à pied, en six
quarts d'heure. Ma première visite fut pour
le Père Parabère. N'ayant pu recevoir de lui
aucune information relative à l'objet de mon
voyage , je m'adressai à M. le colonel
Sarras sous-chef d'état-major général du
maréchal Pélissier, il n'en savait pas plus
que le R. Père et me dit que je ne pouvais
être bien renseigné que par le colonel du
premier des zouaves, campé aux avant-postes
sur les bords de la Tchernaia. Il me fallut
remettre ce voyage au lendemain, car je
n'avais plus que le temps de revenir coucher
à Kamiesch. Le vendredi 21, je pars de bon
matin pour la Tchernaïa; le quartier général
étant sur ma route, je fis en passant, une
seconde visite à l'aumônier en chef et je
pris chez lui un compagnon de voyage,
M. Faure, jeune médecin français, qui était
venu en Crimée chercher un frère, zouave,
dont il n'avait point entendu parler depuis
quatre mois; n'ayant pu recevoir aucune nou-
velle de lui au quartier général, il craignait
fort d'apprendre sa mort en arrivant au
régiment. Nous traversâmes plusieurs camps
et le quartier général du deuxième corps
d'armée ainsi que le petit Kamiesch, village
bâti par les marchands sur la route de
Balaklava à Sébastopol près du quartier gé-
néral du deuxième corps. On trouve dans
ce village presque tout ce qu'on trouve au
port de Kamiesch. Enfin, après cinq heures
de marche, nous arrivâmes aux avant-postes
occupés par trois régiments de zouaves, ils
ne sont séparés du plateau de Mackensie et
des batteries russes que nous voyions et que
nous entendions parfaitement, que par la
Tchernaïa; c'est là que se trouvent le premier
télégraphe russe et les batteries Gringalet,
Bilboquet, etc., ainsi que la batterie du clo-
cheton qui est un peu plus bas sur la gauche.
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Ce jour - là même les Russes veuaient de
démasquer et essayaient une nouvelle batterie
sur un mamelon au-dessous de Gringalet.
Comme ce mamelon était alors couvert de
neige, les soldats le baptisèrent de suite la
batterie du Pain-de-Sucre. Ces batteries tirent
toujours, j'ai entendu leurs coups et vu
éclater quelques bombes, mais j'étais hors de
la portée ordinaire. Ces messieurs de l'avant-
garde nous ont pourtant dit que les projec-
tiles tombent quelquefois dans le camp où
nous nous trouvions et que quelques jours aupa-
ravant une bombe avait, en éclatant, tué un
sergent et six hommes, enfin qu'un boulet
était venu couper la jambe à un pauvre
fiévreux qui se chauffait au soleil hors de
sa tente. Après avoir jeté un coup d'eil sur
le pont et le champ de bataille de Traktir
que nous avions tout à fait sous les yeux, nous
entrâmes dans la baraque de M. Colineau,
colonel du premier régiment des zouaves, qui
nous reçut avec beaucoup de cordialité. Mon
compagnon de voyage étant plus pressé que
moi, je le laissai demander d'abord des nou-
velles de son frère. Le colonel prit son
registre et en lut presque tous les noms sans
im. 23
trouver celui qu'on lui demandait. Le coeur
du pauvre médecin battait fort, enfin le nom
désiré tombe sous les yeux du colonel et
aussitôt le jeune homme est demandé; mais
il restait encore un doute, le registre ne
marquait point le nom de baptême , on
craignait un homon yme. Heureusement c'était
à tort, le zouave arrive et les deux frères
s'embrassent en pleurant à chaudes larmes,
ce que nous fîmes presque aussi, le colonel
et moi, ces pauvres régiments de zouaves
ont été si éclaircis depuis le commencement
de la guerre ! Après cette scène émouvante je
me hàtlai de prendre aussi mes informations,
qui furent des plus satisfaisantes; le colonel
me fit l'éloge du défunt dont j'ai mission
d'accompagner les restes en France, il aimait
beaucoup ce jeune lieutenant. a M. l'abbé, me
dit-il, Villeneuve a fait une mort héroïque
sur le champ d'honneur ; deux jours avant
l'assaut une balle lui avait emporté un petit
bout du nez ; cette blessure le dispensait
d'assister à la prise de Malakoff, je l'avais
même engagé à ne pas aller au feu, mais
rien ne put l'arrêter ; la dernière fois que
je le vis, c'était après sa blessure mortelle ,
il avait la tète appuyée sur la main et allait
rendre le dernier soupir, quel air de rési-
gnation ! Nous l'aimions tous trop pour le
jeter dans la fosse commune, on lui a fait
un cercueil; il a été enterré à part dans un
cimetière situé au plateau d'iinkernann, vous
trouverez même une pierre sur sa tombe;
j'enverrai M. Février , son capitaine , et le
docteur du régiment assister avec vous à
l'exhumation et si vous avez occasion de voir
sa famille, ne manquez pas, s'il vous plait,
de lui dire que son colonel et tout le
régiment partagent sa juste douleur. » Je me
retirai après avoir , au nom de la famille
Villeneuve, exprimé toute ma reconnaissance
à M. le colonel Colineau et à son brave
régiment. Mon compagnon, M. Faure, désirait
passer la nuit avec son frère, moi-même je
voulais aller à Balakilava dont je savais être
près , pour voir nos SuSurs et nos Confrères
Piémontais. Nous nous séparàmes donc après
nous être donné rendez-vous , pour le len-
demain, au petit Kamiesch, afin d'aller ensemble
à Sébastopol et de retourner ensuite au port
de Kamiesch, d'où nous étions partis la
veille.
A juger d'après ce que j'ai vu, il y a tout
lieu de croire que, malgré l'excès du froid,
l'armée n'aura pas tant à souffrir cette année
que la précédente. Chacun a fait son possible
pour se bien caser ; avec des pierres qu'on
trouve partout, les bois et les planches de
Sébastopol et des campagnes voisines, on s'est
construit des baraques qui mettent passable-
ment à l'abri des pluies et de la tempéra-
ture extérieure; quelques-unes de ces baraques
sont artistement couvertes de paille, de
bruyère ou de mottes de terre. Les Anglais
font venir quelques-unes de leurs provisions
dans des boiles de tôle ; de ces boites,
les soldats ont fait des poiles pour se chauf-
fer ; ils vont couper du bois ou arrachent
des souches et des racines. Chaque camp
ressemble à un petit village au milieu du-
quel on remarque souvent une baraque plus
grande et plus haute , surmontée d'une
espèce de petit clocher: c'est la chapelle et
le logement de l'aumônier; celle du quartier
général est plus apparente que les autres, et
l'aumônier en chef n'est pas mal logé , il a
une petite chambre en pierre et une bonne
cheminée. U y a aussi, au quartier général,
trois ou quatre télégraphes qui correspondent
sans cesse avec ceux des postes avancés et
avec d'autres, placés sur les divers points
qu'occupe l'armée campée sur une circonfé-
rence d'environ quinze lieues. Quand on a
vu de près les accidents du sol dans cette
partie de la Crimée et les positions qu'oc-
cupent les deux armées ennemies , on
comprend, sans être du métier, qu'il est
impossible d'attaquer en cette saison sans
imprudence et l'on peut presque dire avec
assurance : Malheur à celui qui osera s'avancer.
Toutes les hauteurs, naturellement et artifi-
ciellement fortifiées, sont occupées par des
camps, il n'y a de libre que les plaines et
les ravins. L'ennemi assez fou pour s'y engager
serait écrasé de toutes parts; c'est ce qui est
arrivé aux Russes le 16 août au pont de
Traktir.
Après avoir encore marché deux heures
depuis ma sortie du camp du premier régi-
ment des zouaves , j'arrivai aux ambulances
piémontaises mieux situées et surtout mieux
desservies que les nôtres. 11 y en a deux ,
elles sont à cinq minutes l'une de l'autre, à
mi-côte sur le versant d'une montagne, à
droite en entrant dans le port de Balaklava.
Je rencontrai une Seur qui eut la bonté de
me montrer le logement d'un de nos Confrères.
Il était environ six heures du soir, je le trou-
vai à table, bientôt je fus servi moi-même, et
pendant que nous allions ensemble voir les
Sours des deux maisons, on me prépara un bon
lit. Vous avez là, très-honoré Père, une ving-
taine de Filles et deux Confrères qui rem-
plissent gaiement leurs tâches. J'ai passé avec
eux une agréable soirée. Deux Saurs ont mis
leur uniforme de service pour me le faire
voir : une grande capole de toile cirée, sur-
montée d'un capuchon de la largeur' de la
cornette, et serrée à la taille par un cordon;
une paire de grosses bottes ou d'énormes sou-
liers; tel est, en Crimée, l'uniforme militaire
de vos chères Filles, et c'est vraiment ce qu'il
leur faut pour aller d'une baraque à l'autre.
Grâce à Dieu, toute la petite famille jouissait
d'une bonne santé; on ne m'a parlé que
d'une Saur qui était un peu souffrante, maia
qui allait mieux.
Le lendemain matin, après avoir célébré
la sainte Messe, je me mis en marche pour
le petit Kamiesch afin de ne pas faire attendre
mon compagnon, mais je regrettais beaucoup
de ne pas pouvoir faire une visite à notre
confrère, M. Gleeson, placé, comme vous savez,
au grand hôpital anglais de Balaklava. J'ar-
rivai le premier au rendez-vous et je fis là
une rencontre qui me fut bien agréable; j'y
trouvai le père de Damas, aumônier en chef du
deuxième corps d'armée. Nous passàmes plus-
d'une heure ensemble. Enfin mon compagnon
étant rendu, nous nous mimes en route pour
Sébastopol dont je vous ai parlé au commen-
cement de ma lettre.
Il me reste à vous dire un mot de l'exhu-
mation du jeune Villeneuve.
Le Mentor était arrivé et m'avait remis en
possession de mes effets et de tout ce qui
m'était nécessaire. Je n'avais donc plus qu'à
adresser une supplique au maréchal com-
mandant en chef de l'armée d'Orient, pour le
prier de vouloir bien autoriser l'exhumation.
C'est ce que je fis aussitôt; j'avertis, en
méme temps, le colonel du premier des
zouaves que je complais faire la cérémonie
le 24 et le priai de vouloir bien m'envoer ,
pour y assister, le docteur du régiment et
le capitaine Février. Comme le quartier gé-
néral se trouvait sur ma route, j'annonçai
au colonel Jarras, sous-chef d'état-major
général, que je prendrais ses ordres en
passant. On m'avait déjà dit que l'autori-
sation serait accordée, mais que, confor-
mément aux instructions du ministère ,
j'aurais à pourvoir à tout. Je dus donc louer
.une voiture et prendre avec moi des ouvriers
pour confectionner sur les lieux le cercueil
en plomb et le troisième cercueil en bois;
car, ignorant les dimensions de celui qui
renfermait le corps, je ne pouvais faire
exécuter ce travail que sur les lieux. C'est
chose étonnante, en vérité, que le coût du
transport et de la main-d'euvre ici. J'ai payé
une charrette 120 francs pour un jour seu-
lement, un mauvais petit cheval 30 francs, un
ferblantier 70 francs, deux menuisiers et les
planches d'un cercueil très-ordinaire 160 f.
Heureusement que le colonel Colineau m'avait
envoyé des zouaves pour faire l'exhumation;
sans ce secours les dépenses eussent encore
été bien plus considérables. Plusieurs ouvriers
de Kamiesch gagnent de 100 à 150 francs
par jour, ils sont venus là pour gagner de
l'argent en risquant leur vie, ils com-
prennent qu'on a besoin d'eux et qu'il faut
nécessairement tomber entre leurs mains.
Le cimetière où se trouvait le corps d'Edmond
Villeneuve est situé sur le plateau d'Inkermann,
au centre même du champ de bataille, près
du camp du Moulin , ce même camp qui, il y
a peu de jours, a été si cruellement éprouvé
par une terrible explosion. Ce dernier asile
de tant de braves est respecté de tous et
entouré d'un petit mur en pierres sèches. Nous
avons trouvé le cercueil et le corps en très-bon
état. L'exhumation, à laquelle assistait un
prévôt de la gendarmerie, député par l'autorité
militaire, pour dresser le procès-verbal , n'a
donc offert aucune difficulté. Pensant faire
plaisir à la famille , j'ai fait enlever et j'em-
porte aussi avec moi la pierre que les officiers
du 1" régiment des zouaves avaient placée sur
la tombe du défunt. Les Russes ont , non
loin du cimetière , une batterie qui tire presque
continuellement. Nous l'avons entendue , ainsi
que le bruit de ses projectiles, pendant toute
l'opération; mais, ne dominant pas le plateau,
elle tire au hasard et ne fait presque aucun
mal. Là, comme partout ailleurs, les Français
ne daignent pas répondre.
L'exhumation achevée, pendant qu'on tra-
vaillait les cercueils, je me mis à parcourir
le cimetière et à copier les noms que je trouvais
inscrits sur des pierres ou des croix en bois.
J'en ai écrit près d'une centaine. Ah ! Monsieur
et très-honoré Père, que de bravoures, que
d'espérances, que de gloire ensevelie dans
ce coin de terre ! qu'on comprend aisément
ici cet immense deuil étendu comme un voile
funèbre sur une partie de l'Europe ! J'allais
triste et rêveur d'une tombe à l'autre, lorsqu'un
nom est venu augmenter ma douleur et m'ar-
racher des larmes; j'étais devant la tombe
d'un général qui m'avait appris à l'aimer et à
l'estimer ; j'avais désiré , allant en Crimée,
pouvoir réciter un Deprofundis sur le tombeau
du général Mavran , et voilà que tout à coup
sans m'y attendre, la pierre muette m'apprend
qu'il repose là, à côté du général de La-
vandé !....
La nuit approchait et nous avions devant
nous quatre bonnes -lieues pour retourner à
Kamiesch. Je fis partir en hàte mes hommes
et le cercueil , pendant que moi-même me
rendis au camp chercher le procès-verbal de
l'exhumation. Ce petit retard m'a occasionné
le désagrément de faire seul, dans les ténèbres,
toute ma route que j'ignorais. Mon petit
cheval était faible et n'avait, comme moi,
presque rien pris de toute la journée. Il
s'efforçait de temps en temps de baisser la tète.
Croyant qu'il avait soif-, je voulus le laisser
boire dans un ruisseau ; la bride à peine
làchée , il appuie la tète contre terre, se couche
sur le flanc , puis se roule et me roule dans la
boue. Nous en ramassàmes tous les deux une
telle provision, que j'eus de la peine à remonter
tant mes habits étaient allourdis. Sauf ce petit
accident, mon trajet se fit très-heureusement.
Je suis, avec un très-profond respect, etc.
LE PAVEC,
i. p. d. 1. m.
SMYRNE.
Lettre de M. LECHARTIER , Supérieur de la
mission, à M. SALVAIRE, Procureur général
à Paris.
Smyrne, 13 février 1855.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRRE ,
La grâce de N. S. soit toujours avec nous.
Je ne veux pas vous faire attendre plus
longtemps le compte rendu que vous me de-
mandez , d'autant plus que je n'ai pas long
à vous dire pour vous mettre au courant de
nos oeuvres et des fruits spirituels que nous
avons pu produire. Nos occupations sont à peu
près toujours les mêmes; nous nous bornons
à maintenir et à développer ce qui est établi.
Nous donnons d'abord nos soins aux enfants
de nos Sours ; nous les confessons, nous les
préparons à la première communion; quand
elles I'ont faite, nous nous appliquons à les
faire entrer dans l'Association des enfants de
Marie, où elles reçoivent les avis et les secours
propres à se fortifier dans la piété. Sont-elles
sorties de chez nos Sours, nous ne les aban-
donnons pas pour cela. A l'aide des caté-
chismes de persévérance , des retraites et de
la confession , nous les soutenons dans les
pieuses dispositions qu'elles ont puisées dans
une éducation toute chrétienne, et nous avons
la consolation d'en voir un certain nombre
persévérer, au milieu du monde, dans la
ferveur et la fidélité à tous leurs devoirs. Sont-
elles établies, nous les engageons à devenir
Dames de la charité , afin que, joignant les
bonnes oeuvres à la dévotion envers Marie
Immaculée , elles puissent obtenir plus abon-
damment les grâces dont elles ont besoin pour
être des épouses fidèles, de bonnes mères et
surtout de ferventes chrétiennes.
Nos deux Associations pour les personnes du
sexe sont toujours florissantes. Nous comptons
plus de cent Enfants de Marie, dont plusieurs
sont en tout point bien dignes de ce nom.
Nous avons cent cinquante-quatre Dames de
la charité. Toutes ne visitent pas les pauvres
malades, mais plusieurs le font avec bien du
zèle et de la persévérance. Rien de plus édi-
fiant que de les voir, en compagnie de nos
Sours, entrer dans l'humble demeure du
pauvre, lui porter les secours que leur charité
leur fait puiser dans leurs propres ressources
et dans celles des autres, qu'elles sollicitent à
cet effet.
L'hôpital français est venu cette année nous
offrir un nouveau moyen d'exercer notre zèle.
Quoique nous n'en soyons pas les aumôniers ,
nous ne laissons pas cependant de faire pour
les marins, qui viennent s'y guérir de leurs
infirmités corporelles , tout ce qui peut con-
tribuer à les guérir de leurs infirmités spiri-
tuelles. M. Richard va les voir régulièrement,
confesse ceux qui répugnent à s'adresser à l'au-
mônier en titre, instruit des vérités de la foi
ceux qui les ignorent, fait faire la première
communion à quelques-uns qui ne l'ont pas
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encore faite. Son zèle , son dévouement envers
les malades, lui gagnent leur confiance et géné-
ralement il en obtient tout ce qu'il veut.
Notre nouvelle OEuvre des orphelins nous
procure aussi une bien grande consolation.
Nous n'y contribuons, pour ainsi dire, que pécu-
niairement; mais nous ne regrettons point les
sacrifices que nous faisons en faveur de ces
enfants. Les dix - huit que nous avons s'en
montrent vraiment reconnaissants , et nous en
dédommagent bien par leur bonne conduite.
C'est étonnant de voir ces enfants , que nous
avons choisis, il n'y a qu'un an, parmi ce qu'il
y avait de plus pauvre , de plus abandonné ,
se distinguer déjà par leur docilité, leur amour
du travail et leurs dispositions à la piété. A
nos Soeurs, après Dieu, toute la gloire.
Agréez. etc.
A. LECHARTIER,
i. p. d. 1. m.
Leutre de la Sour GIGNOCX à M. SALVAImE,
Procureur général à Paris.
Smyrne, 15 février 1855:
MONSIEUR ,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Vous connaissez déjà les résultats consolants
de notre chère Mission de Smyrne, mais n'est-il
pas juste de vous parler des nouveaux fruits
qui, chaque année, viennent encourager nos
efforts en même temps qu'ils excitent notre
reconnaissance?
Le développement de cette ceuvre, sa
marche et ses progrès sensibles nous montrent
combien la bonté de Dieu daigne la bénir.
Notre externat est toujours nombreux ;
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nous y admettons indistinctement les enfants
des diverses sectes, grecques, schismatiques ou
arméniennes ; toutes suivent l'enseignement
donné aux jeunes catholiques. Ces classes
gratuites offrent tous les moyens d'instruction
nécessaires à la classe médiocre et aux
pauvres. Deux ouvroirs où sont montrés les
petits travaux manuels convenables au sexe,
sont fréquentés par la plupart de ces chères
enfants.
Outre ces quatre classes externes, nous
avons encore un internat pour les enfants
appartenant aux familles aisées. Là sont égale-
ment réunies à nos jeunes catholiques plusieurs
schismatiques.. Elles assistent au cours d'ins-
truction religieuse donné chaque jour , et cela
volontairement, car nous ne l'exigeons pas.
Vous savez, Monsieur, que déjà nous recueil-
lons partie des beaux fruits que de premières
espérances nous firent attendre.
Là se développe dans de jeunes âmes
l'amour de toutes les vertus, et beaucoup se
consacrent au Seigneur; là encore notre
sainte religion prépare à la société des
épouses et des mères chrétiennes. Nous
avons ainsi la consolation de voir se pro-
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pager les principes religieux dans les enfants
de nos premières élèves.
Restait une classe d'infortunées bien inté-
ressante, la plus malheureuse, et pourtant
la plus délaissée, je xeux dire les orphelines
indigentes. Auparavant vendues au schisme,
à l'hérésie ou au libertinage, elles ont depuis
quelques années trouvé un abri qui sauve
leur foi et leur innocence. Ici, Monsieur,
abondent les faits les plus touchants, aussi
quels consolants résultats cette oeuvre ne nous
a-t-elle pas donnés!
Ce sont de jeunes protestantes auxquelles
la mort enlève tout appui; la souffrance et
la misère nous les amènent, et la charité
les arrache à un double malheur. C'est une
demoiselle, également hérétique, qui s'échappe
d'une maison dirigée par des dames protes-
tantes, et vient nous demander asile. La
pauvre fugitive n'a pu se soustraire que par
un coup providentiel à l'active surveillance
du fanatisme. Bientôt elle est réclamée par
l'autorité, nous la laissons libre, mais elle
résiste et triomphe, sans s'être tout d'abord
rendu coimpte du mouvement plus qu'humain
qui la dirige. Enfin, cédant à ses instances,
nous lui tendons les bras, et la grace en
fait une conquête du catholicisme.
Ce sont des jeunes filles schismatiques
retirées du sentier du vice et de' l'erreur,
et recueillies dans l'asile de Marie, où elles
vont être transformées en enfants pieuses,
laborieuses et dociles. Or, vous le savez,
une fois rentrées dans le divin bercail, sin-
cèrement converties, ces âmes glorifient le
Dieu des miséricordes par une ferveur admi-
rable et une fidélité constante. Leurs progrès
sont rapides, l'amour et la générosité les
conduisent et les entrainent dans la voie
des conseils évangéliques.
Mais au milieu de nos joies une douleur
se fait sentir, celle de nous voir contraintes
de mettre des bornes à une euvre qui ne
demande que du local et quelques ressources
pour donner d'immenses résultats, et procurer
le salut d'un grand nombre d'âmes.
Pour soutenir dans la piété cette nombreuse
jeunesse, nous avons un catéchisme de per-
sévérance en français et en grec. Il a lieu
chaque dimanche.
Puis l'Association des Enfants de Marie, ho-
norant son Immaculée Conception, compte un
grand nombre de jeunes personnes qui vivent
au milieu du monde sans participer à ses
plaisirs et à ses fêtes. Les touchantes solennités
de ces pieuses réunions attirent à la vertu nos
jeunes élèves , et toutes à l'envi xeulent appar-
tenir à la mère de Dieu, se dévouer à son
culte.
Notre dispensaire a pris une plus grande
extension, et ses bienfaits s'étendent à tous
les malheureux, quelle que soit la religion
qu'ils professent.
Depuis que l'Association des dames de la
Charité est établie, nous avons la consolation
de visiter les pauvres malades de concert avec
de puissantes auxiliaires, qui ont aussi elles-
mêmes l'intelligence du pauvre.
Elles soulagent et consolent, distribuent
les divers secours. Cette Association compte
près de deux cents dames.
Nous assistons égaleiment les Turcs et les
Juifs. Outre les enfants malades qu'on nous
apporte au dispensaire, nous allois visiter
à domicile les grandes personnes qui ont
besoin de nos médicaments. C'est une visite
quotidienne de plusieurs heures dans les
temps d'épidémie.
La misère de cette pauvre nation Juive
est telle, que la plupart souffrent de la
faim, beaucoup en sont réduits à chercher
leur nourriture dans les tas de fruits et de
légumes gâtés qu'on jelte dans les rues. Nous
trouvàmes une fois un pauvre petit enfant
à la mamelle, dans un hangard public, à
demi dévoré par de gros rais. Il était orphelin,
et ne recevait d'aliments que ce que lui en
procurait une pauvre étrangère qui l'allaitait
de temps à autre.
Il me reste à vous parler encore de trois
autres OEuvres plus récemment fondées, et
qui nous donnent trop de consolation pour
que je passe sous silence le bien qu'elles
opèrent déjà.
Nous avons un catéchuiménat spécialement
destiné aux négresses. Plusieurs de ces
pauvres esclaves nous ont été données,
d'autres sont rachetées par les sacrifices que
nous avons pu faire. Notre vaste établis-
senient utilise avec avantage ce nombreux
personnel. Rlien d'admirable comme les ré-
sultats obtenus par cette OEuvre. Ces pauvres
filles dont le naturel est presque feroce,
deviennent de vrais agneaux par le chan-
gement qu'opèrent en elles les principes de
religion et de morale. Le catholicisme les
transforme, une fois instruites et baptisées,
elles nous étonnent par leurs progrès dans
la perfection. L'Esprit-Saint se communique
aux petits et aux simples, nous le com-
prenons, et cela seul peut nous expliquer
ces pieuses réflexions qui nous itonnent,
cette vivacité de foi et d'amour qui nous
confond. Elles trouvent leurs délices dans la
prière et la sainte communion, et ne con-
naissent d'autre délassement que les heureux
instants passés devant le très-saint Sacrement.
Nous avons ouvert à une petite distance
de Smyrne une nouvelle source de charité.
C'est en même temps un véritable triomphe
sur l'enfer. Là, dans une localité assez popu-
leuse végétait une école protestante pour les
filles, elle a cessé d'exister depuis que nous
avons pu nous y établir, nous y visitons
également les pauvres malades auxquels nous
distribuons des médicaments et des secours,
sans parler du bien spirituel qu'il nous est
donné d'opérer secrètement. L'école est fré-
quentée par les jeunes tilles catholiques,
Grecques et Juives. Ces dernières, de bonne
condition, nous consolent beaucoup par leur
conduite.
Nous avons aussi depuis peu uni nos efforts
à ceux de nos deux supérieurs Lazaristes pour
la fondation d'une OEuvre devenue bien chère
à tous les ceurs. Ce sont les pauvres orphe-
lins, recueillis et placés sous la direction
de trois de nos Seurs qui leur font la
classe, et les dirigent secondées par des
maitres d'apprentissage qu'elles ont à de-
meure. Ces chers enfants qui étaient aban-
donnés devenaient pour la plupart de fort
mauvais sujets. En les retirant d'une double
misère, nous n'osions pas compter sur une
transforniation si prompte. Mais le Ciel a
versé sur cette OEuvre naissante ses bénédic-
lions et ses gràces. Cet intéressant troupeau
va se dé%eloppant en nombre; et le germe
des passions et des vices étouffés à leur nais-
sance , a fait place à la piété, à l'amour du
travail, à toutes les vertus convenables à
l'enfance.
La classe indigente croupissait ici dans
une ignorance que ne cessent de déplorer
nos zélés 'Missionnaires. L'exercice du saint
Ministère leur fait voir de près cette plaie
profonde, cause de bien des désordres. Ne
pouvant toutefois comme en France, réunir
nos catholiques et les entretenir séparément
dans le dispensaire, nous avons choisi le
dimanche pour leur distribuer, avec le pain
de la parole divine, le pain matériel. Notre
dernière et vénérée défunte ma Sour N.
s'acquittait de ce devoir avec un grand zèle.
Désormais c'est un de nos dignes Lazaristes
qui veut bien se charger d'évangéliser cette
intéressante famille si chlière au cour de notre
saint fondateur.
Nous avons reçu au dispensaire dans le
courant de 1854, 20,340 malades, et nous
avons fait 3,972 visites à domicile.
Agréez, etc.
Soeur MR&IE GIGNOUX.
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Lettre de M. CHAUDET, Aumônier de la légion
anglo-suisse, à Smyrne, à M. ETIENNE, Supé-
rieur général, à Paris.
Smyrne, 10 mai 1856.
MONSIEUR ET TRES-HONOBÉ PÈRE,
Votre bénédiction s'il vous plaît.
Puisqu'il ne tombe pas un passereau par
terre sans la volonté du Père céleste, ce n'est
pas sans une intention de sa providence que
mon chapitre du Nouveau Testament d'au-
jourd'hui, m'invite à vous adresser quelques
détails sur la petite Mission que la bonté divine
a bien voulu me confier à Smnyrne, particu-
lièrement auprès de la légion anglo-suisse.
Les paroles qui m'ont le plus frappé dans
cette lecture sont celles-ci: Redde ralionem
rillicaionis luw, jam enimn non potcris tilli-
care: Rends compte de ton administration, car
désormais, elle n'est plus dans tes mains.
Reproche bien amer et cependant bien juste,
puisque, non-seulement comme le serviteur
inutile dont parle l'Évangile, je n'ai fait que
ce qu'il m'était commandé de faire, mais
encore, comme le seriteur infidèle, j'ai dû
c'est mon intime conviction, gàter l'oeuvre de
Dieu.
Quoi qu'il en soit de ma part à cette oeuvre,
je ne puis m'empêcher d'admirer les ressorts
merveilleux par lesquels la Providence a su
m'arracher à l'hérésie, me faire entrer dans
lÉglise catholique, enfin m'amener à la petite
compagnie pour y apprendre, petit à petit,
à ensemencer le champ du Père de famille,
dans le but et l'espoir d'une récolte éternelle.
J'avoue que dans les nombreuses difficultés
que j'ai eues à surmonter dans mon ministère,
j'ai dû recourir, bien souvent, aux exhorta-
tions encourageantes de saint Paul et plus
encore à celles de saint Vincent. Non, rien
de plus admirable que les moyens dont la
Providence se sert pour conduire les choses à
leurs fins! Il y avait déjà cinq ans à peu près
que j'étais au collége de Smyrne uniquement
occupé de l'éducation des enfants, lorsque,
un beau jour, je vis venir à moi un de nos
anciens élèves, pour m'inviter à nie rendre à
la hâte à l'hôpital hollandais, où se trouvait
un mourant qui réclamait les derniers secours
religieux; je m'y rendis avec toute la promp-
titude possible, comptant plus sur la grâce
de Dieu que sur mes propres forces. Le nié-
decin fit d'abord des difficultés pour me laisser
entrer; mais lorsqu'il vit que je parlais un
peu sa langue, il me laissa passer. Arrivé
auprès du malade, je l'administrai de mon
mieux, après quoi il nie vint à la pensée
d'apprendre un peu les langues que j'enten-
dais parler autour de moi, afin de pouvoir
m'en servir au besoin. La précaution ne fut
pas inutile, puisqu'il me vint ensuite des An-
glais, des Allemands et des Hollandais, avec
qui je nie tirais passablement d'affaire, toujours
rassuré par la pensée qu'étant le seul prêtre
en état de les servir, l'Église suppléait à ce
qui pouvait faire défaut.
Cependant tout cela n'était qu'un achemi-
einement à des fonctions bien plus difficiles et
redoutables. Peu de temps après je fus envoyé
au Pirée, puis ce furent les Anglais qui
arrivèrent de Crimée, enfin la légion anglo-
suisse qui mit le comble à mes voeux.
Combien de fois, hélas! n'avais-je pas désiré
m'entretenir avec ces chers compatriotes des
vérités de la foi et du salut; la chose pa-
raissait impossible. Mais, ce qui était impos-
sible aux hommes ne l'était pas à Dieu : il
sut très-bien les faire descendre des mon-
tagnes de la Suisse pour les diriger ici.
Comment exprimer les consolations que jai
éprouvées, surtout auprès des malades, en qui
j'aimais à voir notre Seigneur lui-même! Si
l'on éprouve une si grande joie de pouvoir
offrir quelque nourriture à un pauvre pressé
de la faim, que penser de celle du Mission-
naire qui a le bonheur de distribuer la nour-
riture céleste à des àmes affamées, mou-
rantes et mortes, sur le seuil de leur éter-
nité ! Avec quel empressement ces pauvres
catholiques, atteints par les premiers symp-
tômes de la maladie épidémique, recourent
au prêtre pour mettre ordre à leur cons-
cience , pour se réconcilier avec ce Dieu
qui convertit toutes choses à l'avantage de
celui qui l'airme et recherche sa grâce! J'ai
vu parfois des soldats irlandais venir de nuit
me prier instamment par leurs paroles entre-
coupeées, leurs sanglots et leurs larmes, de
me rendre, auprès d'un frère, d'un ami,
d'un compagnon d'armes, pour l'assister dans
ses derniers moments. Que dire de ce qui se
passe alors dans le cour du Missionnaire?
Comment aussi expliquer le changement subit
qui s'opère dans l'âme de ces malades,
d'abord en proie à la douleur la plus amère,
à une tristesse mortelle peu différente du
désespoir? A peine ont-ils reçu les sacrements
et les consolations de la religion, les voilà
soulageés dans leurs souffrances, remplis des
plus douces consolations, souvent même d'une
joie indicible qui brille sur leurs visages.
Ne dirait-on pas que le prêtre remplit pour
eux l'office que remplit l'Ange à l'égard du
Sauveur dans le jardin des Oliviers? J'aurais
été moins étonné, sans doute, si je n'avais
remarqué ces effets merveilleux que dans un
certain nombre, mais c'a été dans tous, sans
exception. J'avais contracté , je ne sais
pourquoi, l'habitude de leur adresser ces
questions : Comment vous trouvez-vous! avez-
vous besoin de quelque chose, mon cher?
La réponse ordinaire était : Je vous suis obligé,
Monsieur le Curé, je me irouve très-bien.
Continuez donc à dire avec le consolateur
des âmes affligées : Mon père, non pas ce que
je veux, mais ce que vous voulez, oui cer-
tainement c'est ce que j'ai de mieux à faire.
Autre source de consolation. J'ai eu le
bonheur de voir un assez grand nombre de
protestants , éclairés par les lumières de
l'Esprit-Saint, que je leur conseillais cons-
tamment d'invoquer, abjurer leurs erreurs,
pour rentrer dans le sein de l'Église. La
comparaison faite par eux dans les hôpitaux
des Missionnaires catholiques et des ministres
protestants commençait à produire le doute
dans leur esprit, ils l'ont déclaré. C'est vrai-
ment une chose révoltante, s'écriaient-ils parfois,
que ce ministre anglais, si bien rétribué, ne
s'inquiète pas plus de vous. A peine vient-il
une fois ou deux, par semaine, pour demander
à deux ou trois malades comment ils se portent,
et leur donner pour toute consolation le conseil de
rester à lhôpital jusqu'à ce qu'ils aillent mieux.
Le Missionnaire catholique vient quelquefois
deux ou trois fois par jour pour nous con-
soler, et pourvoir aux besoins de chacun de
nous. Ah! lorsque je serai rétabli j'irai en-
tendre ses instructions et je m'empresserai
de lui témoigner nia reconnaissance. C'est ce
qui est arrivé. Tous les dimanches, après la
parade, un officier donnait l'ordre aux soldats
de se reAdre au service divin. Un beau jour,
ordre est dunné aux catholiques de sortir
des rangs. Presque tous les soldats se dé-
tachent du corps . il ne restait plus que
quelques protestants pour aller au temple, et
le pauvre ministre de se récrier contre un
acte si peu digne d'un fervent protestant.
C'était un plaisir de voir ces braves gens
venir par petits détachements de dix à douze,
presque tous les jours, à notre collège, pour
y chanter des cantiques et s'occuper plus
sérieusement encore. -Je n'oublierai jamais
ce que vous avez fait pour moi durant nma
maladie, bien que je sois protestant, disait
I'un. - Je conserverai ce petit souvenir toute
ma vie, ajoutait l'autre. Un chef de ba-
taillon, me faisant ses adieux, avec les larmes
aux yeux, me dit que, tout protestant qu'il
était, il parlerait de moi à son épouse et à
ses cufants. D'où j'ai conclu que ce n'était
pas en faisant beaucoup de visites à MM. les
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officiers que l'on pouvait parvenir à se con-
cilier l'affection de tous, grands et petits;
mais plutôt en prodiguant ses soins aux ma-
lades de l'hôpital. Voilà, me suis-je dit bien
souvent, comment Dieu sait renverser les
projets injustes et pervers des hommes. En
effet, ces Messieurs les anglicans avaient
pourvu aux besoins de tous leurs coreligion-
naires : Ministre, livres, chapelle, rien ne
leur manquait; les catholiques, au contraire,
n'avaient absolument rien. Bien mieux, à la
proposition qui fut faite de reprendre le
service catholique à la caserne, comme
pendant le séjour des Anglais, le colonel
répondit qu'aussi longtemps qu'il serait là, il
n'y aurait point de messe ni de cérémonies
catholiques. La raison en était qu'étant tous
chrétiens, il suffisait que le ministre lût
tous les dimanches quelques passages de
l'évangile. C'est ce qu'on fit une fois, mais
il y eut des catholiques qui se récrièrent
contre ce procédé; je m'entendis avec le
lieutenant colonel pour faire cesser toutes
ces communications, in divinis, même lorsque
le mauvais temps empêcherait les catholiques
de se rendre à l'Église.
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Je dois le dire à l'avantage d'un assez
grand nombre d'officiers, plusieurs d'entre
eux se sont vraiment distingués par leur zèle
pour renverser les obstacles qui s'opposaient
au bien, par leur assiduité aux exercices
de piété, par leurs bons exemples : cela-m'a
encouragé à leur distribuer un petit livre de
prières en allemand, puis à leur en préparer
un autre en franiçais-allemand, pour leur
départ; ce petit souvenir renferme une courte
explication de ces paroles du Sauveur : La vie
éternelle c'est de vous connaître, vous seul vrai
Dieu, et Jésus-Christ que vous avez envoyé, pour
fonder, ajoute saint Paul, une Église, sainte, etc.;
(ici les notes de l'Église) puis une carte litho-
graphiée montrant la chaine des Souverains
Pontifes par le moyen des branches séparées de
l'arbre, la naissance des hérésies, etc.
Un très-grand nombre d'officiers, sous-of-
ficiers et soldats, étant venus prendre congé
de moi, la veille de leur départ; j'ai profité
de l'occasion pour leur remettre cette petite
brochure ; j'en ai distribué aussi pas mal,
sur le bateau, après l'embarquement. Un
sous-officier, dont la prudence m'est connue,
s'est chargé des exemplaires restant.
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Je ne sais , très-honoré Pere , si pendant
le cours de ma vie, j'ai ressenti une aussi
grande joie que celle que j'éprouvai , en
voyant ces chers compatriotes, catholiques et
protestants, s'en retourner dans leurs foyers,
avec des manifestations si prononcées en
faveur du catholicisme.
Mais tout ceci n'est que le beau côté de
la médaille, et je croirais manquer à la
simplicité, en vous en cachant le revers. Ici,
il faut que je l'avoue, mes yeux se rem-
plissent de larmes, à la vue d'un si grand
nombre d'infortunés frères, séparés de l'Église
et privés à leurs derniers moments des
trésors de la gràce du Sauveur, dont i'Église
catholique, seule , est dépositaire. il fut un
temps, où le protestant souriait en entendant
un catholique adresser à la sainte Vierge ou
aux Saints, quelques prières et aspirations
sur son lit de mort. Jésus-Christ nous suffit,
pensait-il, tout le reste n'est que bigoterie.
Aujourd'hui, il n'est plus question ni de Jésus
ni de Marie, ni des Saints, le désespoir a
pris possession de ces Ames, pour ne les quit-
ter trop souvent qu'au dernier soupir.
Un autre sujet de tristesse pour moi a été
celui-ci. au lieu d'étre secondé, dans mon
ministère, comme ailleurs, par les Soeurs de la
charité, je l'ai vu entravé ici par les maneuvres
de certaines dames, venues de l'Angleterre,
dont quelques-unes ont manifeté des signes
d'une location bien différente de celles des
Filles de saint Vincent. C'était surtout à
l'habit ecclésiastique qu'elles en voulaient.
Un jour que j'entrais, comme à mon ordi-
naire , dans la salle d'une de ces dames,
j'aperçus qu'elle me suivait; je remarquai de
plus quelque chose d'insolite sur la figure
des malades. A peine sorti de la salle, un
Irlandais vint à moi, pour me prévenir de
me tenir en garde contre cette dame , parce
qu'elle avait dit aux malades : Lorsque ce
prêtre catholique viendra, dites lui : Nous
sommes tous protestants. Je crus prudent
d'attendre au lendemain pour mettre ordre
à cela. J'arrive , j'entre comme la veille , et
ladite dame de me suivre encore. Sans me
déconcerter, je la fais passer devant moi, à
diverses reprises, avec quelques inclinations
de tète, qu'elle aura prises sans doute pour des
salutations très-humbles et très-respectueuses.
Il est vraiment pénible d'être obligé d'en
venir à de tels expédients; wais quand on
est en minorité avec ces Messieurs et ces
Dames de l'Anglicanisme , on ne peut faire
autrement, en voici une preuve éclatante.
Un jour j'assistais un Irlandais à ses der-
niers moments, je vois s'approcher une de
nos dames. S'adressant à moi elle me dit que
cet homme a demandé au colonel quelque ar-
gent qui lui est dû pour faire dire une messe,
qu'elle en a conféré avec M. le colonel, avec
le ministre et avec le médecin, lesquels
ont décidé que, puisqu'il est certain que cet
homme doit mourir, il est plus raisonnable
d'envoyer le peu d'argent qu'il a à ses
parents. Là-dessus on vient me prévenir que
le colonel désirait me parler; c'était pour me
donner avis de la décision en question.
Il fut un peu étonné quand je lui dis qu'il
m'arrivait quelquefois de dire la sainte Messe
pour les malades, mais que je ne voulais
recevoir d'eux aucun honoraire; que dans le
cas où j'eusse reçu celui-là, la valeur ne
s'élevant qu'à un franc elle ne devait pas
donner lieu à cette espèce de procès. Ne vou-
lant cependant pas avoir tort, il me fit
quelques reproches au sujet d'un chapelet et
d'un livre catholique qu'on avait rencontrés
entre les mains d'un protestant; il insista forte-
ment pour qu'un tel crime ne se renouvelât
pas, par la raison qu'il n'était pas le seul pour
diriger cet hôpital, et que si quelqu'un s'aper-
cevait de la moindre infraction dans une ma-
tière si délicate, la visite des malades serait
interdite.
Que n'aurais-je pas encore à vous dire,
très-honoré Père, d'un colonel qui ne voulait
pas qu'on visitât les malades pour ne pas
les éveiller; d'une dame qui vint à moi
armée de deux testaments français et anglais
dans le but de me prouver par la parole de
Dieu même, que les sacrements, même le
baptême, ne sont à l'homme d'aucune néces-
sité; d'un directeur de médecins qui m'ac-
cusa d'avoir risqué de tuer un homme en lui
donnant la sainte communion : fort heureu-
sement pour moi que ce malade se trouva
beaucoup mieux un peu après avoir été ad-
ministré, ce qui fit dire à un sergent protes-
tant présent qu'il regardait cela comme une
espèce de miracle ; enfin de la conduite in-
digne tenue envers un jeune Anglais, qui avait
demandé avec toutes les instances possibles d'être
réuni à l'Église. Cet intéressant jeune homme
avait appris en peu de jours un très-grand
nombre de nos prières, il les répétait du
matin au soir avec une joie inexprimable,
surtout la Salutation angélique. Comme il pro-
nonçait dévotement le nom de Marie! L'arrivée
de mon successeur à l'ambulance m'obligea de
suspendre pour quelque temps les fonctions
de mon ministère. J'ai appris depuis avec un
vrai déchirement de cour qu'on l'avait telle-
ment tourmenté de toutes parts qu'il avait
été forcé, pour ainsi dire, d'abandonner ses
exercices, un peu avant sa mort.
Tout cela me fait comprendre combien il
est avantageux à un Missionnaire de s'être
familiarisé avec les humiliations, les mépris
et même les outrages, d'où qu'ils viennent, et
combien il lui importe au saint sacrifice de
la Messe, de mourir à lui-même pour renaitre
et se transformer en quelque sorte en Jésus-
Christ , méprisé , couronné d'épines, flagellé,
cloué sur une croix, s'il veut, avec lui aussi,
procurer la gloire de Dieu et le salut de ceux
qui le maltraitent et le persécutent sinon par la
volonté, du moins avec la permission de Celui
à qui il a confié sa cause.
Mais avant de finir, je dois encore une fois
bénir le Père des miséricordes de ce que, même
dans la coupe amère que sa Providence nous
prépare pour nous rendre semblables au divin
prototype, il a soin de laisser tomber quelques
gouttes d'une liqueur suave pour en tempérer
l'amertume. C'est surtout dans ces derniers
temps que j'en ai fait l'expérience, car je puis dire
que tout avait changé de face à l'hôpital. Il est
vrai qu'il était toujours dirigé par des Anglais,
et que le colonel même me fit dire, à plusieurs
reprises , de ne point parler aux protestants;
mais, me sentant fort de la justice de ma cause,
et de plus soutenu par les officiers suisses, je
lui répondis que cela ne se pouvait pas. Vous
venez , dis-je un jour au directeur de l'hô-
pital, vous venez, messieurs les Anglais, nous
prêcher la tolérance et la liberté de conscience;
vous êtes toujours rcom.n-pagnés d'une cargaison
de livres et de brochures contre l'Église et
ses saintes institutions, et, pour quelques mots
échangés entre nous et vos coréligionnaires ,
vous jetez les hauts cris ! Sachez, Monsieur,
que je ne viens pas ici pour faire du prosély-
tisme; mais, si quelqu'un veut s'adresser à
moi pour recevoir quelques conseils, je crois
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qu'il est de mon devoir de répondre selon ma
conscience.
Depuis lors, personne ne m'a plus dit mot;
au contraire, le directeur était charmant avec
moi ; il m'adressait tous les jours quelques
questions sur l'Église catholique, etc. J'ai été
obligé de lui laisser à son départ l'ouvrage inti-
tulé : Conversion de cent cinquante ministres
anglicans. Le sous-directeur s'est montré éga-
lement très-bien disposé. Ce qui avait le plus
touché celui-ci, c'était le calme avec lequel
mouraient les catholiques. l n'y eut pas jusqu'à
une de ces dames nièmes qui, un moment avant
son départ, ne vint me dire qu'elle ne tar-
derait pas à embrasser le catholicisme. D'où
a pu provenir un changement si subit ? Serait-ce
des prières que j'adressais à Dieu pour ces
pauvres âmes égarées ? Je ne le crois pas , elles
manquaient trop souvent des conditions néces-
saires. Serait-ce du bon exemple que leur
donnaient les catholiques? C'est ce que j'ignore
encore. Quoi qu'il en soit de la cause, grâces
soient rendues à Dieu pour les effets , ces
messieurs les Anglais eux-mêmes sont rentrés
dans leur patrie avec des sentiments bien diffé-
rents de ceux qu'ils avaient en arrivant ici.
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Plusieurs officiers, catholiques et protestants,
m'ont chargé de m'informer s'ils ne pourraient
point s'enrôler dans les troupes pontificales,
préférant ce service à tous ceux qui pourraient
leur être offerts. J'en ai écrit à S. E. le cardinal
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SALONIQUE.
Lettre de M. TURROQUE a M. ÊTIENNE, supé-
rieur général à Paris.
Salonique, 16 juillet 1856.
MONSIEUR ET TRES-BONORÉ PÈRE ,
Votre bénédiction, s'il vous plait.
Il a plu à Dieu d'infliger à Salonique un
terrible châtiment, mais, dans sa bonté, il a
daigné épargner tous vos enfants. C'est ici un
trait de plus de sa protection miraculeuse sur
les deux familles de saint Vincent.
Vendredi dernier, I du courant, vers les
8 heures et demie du soir, deux ou trois coups
de pistolet, suivis d'un coup de canon, annon-
cèrent un incendie. Le vent du nord soufflait
avec une grande violence , et le feu , à deux
cents pas seulement de notre maison, faisait
des progrès effrayants. Pendant que mes con-
frères , aidés de quelques chrétiens dévoués,
entassent , à la hlite, dans la sacristie (c'est
un magasin en pierre avec portes de fer) les
objets divers emportés soit de l'église, soit de
la maison , moi je cours sauver et recueillir
dans ce lieu sûr, tout ce qu'il sera possible
d'enlever de la maison de nos Seurs. Après
plusieurs allées et venues, pendant l'espace de
trois quarts d'heure à une heure, me voilà tout
a coup arrêté sur la porte de la sacristie , et
repoussé avec force dans l'intérieur par une
explosion épouvantable , à laquelle succède
comme un tremblement de terre. Ne soup-
çonnant pas ce que ce peut être que cette
explosion , je sors, et que vois-je ?....... Ah !
Monsieur et très-honoré Père , les larmes me
reviennent aux yeux quand j'y pense ! deux
cent trente-trois barils de poudre, achetés secrè-
teinent par un négociant du quartier, et cachés
dans ses caves, viennent d'éclater au contact
de l'incendie!...... A peine dans la rue, je
cherche la maison de nos SMurs; elle a disparu
derrière un épais nuage de fumée. Tout près
de là, la foule des curieux, accourus à la fois
et entassés bientôt les uns sur les autres, pré-
sente un spectacle digne de cette scène de
désolation. Chacun a voulu fuir; on s'est cul-
buté, renversé, foulé aux pieds ; dix hommes
au moins sont là à se piétiner. Et nos Sours !
où seront-elles! Comment leur porter secours!...
Je vais , par une rue, jusqu'à leur maison, et
je n'en trouve qu'une qui se désolait, ne sachant
ce que sont devenues ses Compagnes. Je reviens
chez nous en toute hâte. Hélas! les pauvres
Soeurs, si inquiètement recherchées, je les trouve
dans notre cour, sans cornettes, sans souliers,
plus mortes que vives, avec leur part de con-
tusions. Elles aussi ont été étouffées, écrasées
par la foule, et, si elles n'ont pas péri, c'est bien
à la bonne Providence, et, on peut le dire, à un
vrai miracle qu'elles doivent leur salut. Et moi
donc, qui, si l'explosion avait tardé une minute
de plus, me serais aussi trouvé au beau milieu
de la scène! Remerciez, très-honoré Père, remer-
ciez le bon Dieu pour ce qu'il vient de faire en
faveur de vos enfants de Salonique; que les
deux familles de saint Vincent confondent leurs
actions de grâces, puisque les liens qui les unis-
sent doivent les rendre réciproquement sensibles
à ce qui arrive à l'une et à l'autre.
Or, voyez encore mieux la main divine dans
ce qui suit.
M. Cassagne était allé accompagner nos
Soeurs dans une maison catholique éloignée du
sinistre, pendant que M. Suquet et moi demeu-
rions là, soit pour absoudre les mourants, soit
pour veiller sur les propriétés et sur l'église
elle-même. Le feu arrive bientôt en face de la
maison des Soeurs, c'est-à-dire que les bâtiments
vis-à-vis, de l'autre côté de la rue , à deux
mètres à peine de distance , sont atteints et
dévorés par les flammes , que le vent continue
à étendre en les activant. Déjà le toit de la
maison des Sours et celui de la maison voi-
sine se couvrent d'une fumée épaisse; j'y jette
aussitôt plusieurs médailles miraculeuses, et,
n'ayant aucun secours à espérer de personne,
puisque le bruit répandu qu'il reste encore
de la poudre à côté a fait fuir tout le monde,
je me retire. Il était inutile de m'exposer
plus longtemps; j'avais d'ailleurs à sauver un
catholique à moitié ivre, qui persistait à vouloir
demeurer auprès du feu. Peu après je retourne
assister au triste spectacle de nos maisons en
feu, que je vais sans doute trouver à moitié
brûlées. J'approche, et voilà qu'un jeune homme
m'arrête en chemiu et me dit : Mousieur, vos
propriétés sont sauvées; il n'y a pas nième de
danger pour la maison des Seurs ! J'arrive
la-dessus , et me convaincs par mes propres
yeux qu'il a dit vrai. 11 me serait difficile,
Monsieur et très-honoré Père, de vous dépeindre
ce qui se passa alors dans mon coeur. J'envoyai
prévenir nos chères Soeurs, qui ne pouvaient
pas plus que moi croire à une telle merveille.
Qu'il me suffise d'ajouter ici que tout le monde
à Salonique n'a qu'une voix pour crier au
miracle. Les uns l'attribuent à la charité de
nos SSeurs, Beatus qui intelligit super egenuin et
pauperein, in die mial liberabit eumn Dominus:
Heureux celui qui a l'intelligence des besoins
du pauvre et de l'abandonvé ; au jour de sa
propre affliction, le Seigneur lui viendra en
aide. Les autres y voient une protection toute
spéciale de Marie. Il en est enfin qui ont
remarqué et qui disent que partout où le Saint-
Sacrement a passé le jour de la Fète-Dieu, le
feu s'est arrèté court, de iiième que le choléra
l'année dernière. Vous, très-honoré Père, sans
contredire ces différents sentiments , vous
admirerez , je n'en doute pas., la protection
visible de Dieu et de Marie sur vos enfants.
Ce qui surtout a donné à la scène que je
viens de décrire sa plus saisissante horreur ,
c'est l'explosion des poudres, suivie de tant de
désastres. Le nombre des morts et blessés ne
saurait encore être fixé. On a trouvé plusieurs
cadavres , même , s'il faut en croire un bruit
répandu, celui d'un homme à six lieues d'ici.
On a vu des bras, des jambes, des tètes, etc.,
sauter en l'air. Un fer rouge et d'un poids
considérable est tombé , dit-on, au-dessus de
la poudrière de la citatelle , et peu s'en est
fallu qu'il n'ait pénétré jusque dans la pou-
drière, Les poutres, les pierres, etc., lancées
au loin dans toutes les directions, jusque par-
dessus les toits, n'ont pas manqué, vous pensez
bien , de faire des ravages plus- ou moins con-
sidérables. On compte pour rien les vitres
cassées , les maisons ébranlées et lézardées.
Plusieurs magasins en pierres, capables de
résister même à un violent incendie, n'ont
pu tenir contre l'explosion, qui les a fait sauter,
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livrant ainsi passage aux flammes. Tout ce
qu'ils renfermaient est devenu la proie du feu.
Nous comptons un certain nombre de familles
catholiques dont la fortune presque entière a
ainsi péri. Fort heureusement encore que la
poudre en éclatant s'est enfoncée dans la terre
à une profondeur suffisante pour atteindre
l'eau, et être en partie noyée. Sans cela, et si
toute cette masse énorme eût éclaté à la fois,
qui peut calculer l'étendue d'un désastre déjà
si douloureux?
J'ai dû offrir l'hospitalité pour quelques jours
à plusieurs personnes sans asile; nos Soeurs
elles-mêmes, descendues, le dimanche, pour
assister à la sainte Messe, n'ayant pas la force
de remonter au quartier où on les avait chari-
tablement reçues et logées la veille, se sont
installées chez nous pour deux jours; car, non-
seulement leur maison avait été vidée , mais
mnime elle était inhabitable. Aujourd'hui elles
ont fini de reporter chez elles tout ce qui
a pu échapper moins encore au feu qu'aux
voleurs.
J'oubliais de vous dire qu'hier matin nous
avons été éveillés par un cri d'alarme; le feu
venait d'éclater dans un magasin vis-à-vis de
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nos Sours. Grâces à Dieu, après quelques heures
de travail, le danger a cessé.
Le négociant, détenteur des poudres, a été
mis en prison. On a fait depuis des perqui-
sitions et découvert d'autres dépôts dans plu-
sieurs maisons.
Excusez, Monsieur et très-honoré Père, le
désordre de cette lettre; tandis que je vous
écris, je devrais être ailleurs, peut-être à m'oc-
cuper de ceux qu'un désastre si inattendu laisse
sans ressources. Il faut que je songe à leur
logement, à leur nourriture , à leur habille-
ment; et quels moyens avons-nous de pourvoir
à tout cela, à Salonique, après tant de pertes !...
Cependant chacun se prête de son mieux. Un
père de famille , assez gêné , me disait ces
jours-ci : Monsieur, je ne suis pas riche , mais,
puisque le bon Dieu m'a traité en cette cir-
constance plus favorablement que plusieurs
autres, je vous prie e ' disposer de mes meubles
et de mon peu d'argent en faveur des néces-
siteux. Cet homme de foi et de coeur avait
placé une statue de Marie sur la porte de sa
maison avant de la quitter, la recommandant
à notre puissante Protectrice; il a été exaucé.
Un autre allumait une lampe devant une image
XIU. 26
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de Marie, quand le feu prend à côté de lui;
il tombe à genoux, et, avec une confiance que
plusieurs autres faits ont établie solidement
dans son coeur , il improvise cette courte
prière : « Marie, je vous recommande ma per-
» sonne et ma maison. » Il a di bien tra-
vailler tout de même; mais enfin il a réussi :
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MISSIONS DE LA CHINE.
KIANG-SI.
Lettre de M. ANOT, Missionnaire apostolique,
à M. l'abbé N...., du diocèse de Soissons.
20 mars 1855
MONSIEUR,
Vous souvient-il d'un certain Laonnais qui,
en 1838, quitta le séminaire de Soissons pour
se faire Lazariste, et que Notre-Seigneur, depuis
bientôt onze ans, a envoyé jusqu'en Chine avec
la qualité de Missionnaire apostolique? Pour lui,
il se souvient parfaitement de l'occasion où il eut
pour la première fois l'honneur de vous voir,
et aussi de la bonne petite exhortation par la-
quelle vous essayiez déjà de préparer longtemps à
l'avance le séminariste futur. Elle a, Dieu aidant,
si fort et si juste frappé au coeur, qu'elle s'y est
en quelque sorte gravée en caractères ineffaçables.
C'était, si je ne me trompe, en 1832 chez M. N.
Il y a un certain temps que j'ai appris par
M. N... Soisonnais et Lazariste tout comme moi,
les hautes fonctions confiées à votre zèle; vous
auriez aussi, je parle toujours d'après la même
source, favorisé plus d'une vocation à la petite
Compagnie de la Mission. Je ne puis, vous le
comprendrez sans peine, Monsieur, entièrement
taire ma reconnaissance. N'est-il pas bien légi-
time de se réjouir à la pensée d'un compatriote,
devenu confrère, entré lui aussi dans la famille
de Saint-Vincent de Paul? Je m'en réjouis d'au-
tant plus franchement, que je ne saurais être
soupçonné d'en avoir attiré un seul en aucune
manière. J'ai été comme étranger au diocèse
depuis mon départ. Pourquoi donc tous ces
scrupules, allez-vous dire peut-être? Le voici,
je veux vous en faire l'aveu qui n'a rien que
d'édifiant : c'est qu'en matière de vocation saint
Vincent a posé et recommandé à l'invariable
fidélité de ses enfants ce principe de direction:
N'attirer personne, mais recevoir seulement
ceux que le bon Dieu envoie; la vraie vocation
est la roue de la vie, comme y obéir est aller
au ciel en chliar.
Vous serez sans doute bien aise de savoir
comment je me trouve en Chine. Ma réponse
claire et nette est que je ne crois pas avoir encore
enfreint l'avis de saint Paul : Semper gaudete,
soyez constamment dans la joie; depuis Liesse et
plus tard Laon, Soissons, Paris, jusque dans la
province du Kiang-si, je suis toujours demeuré
l'enfant de la Providence, enfant qui n'a jamais
quitté la main de sa mère. J'ai traversé l'Océan
et entendu gronder les tempêtes des mers de
l'Inde et de la Chine; j'ai mis le pied sur une
terre ennemie, je l'habite depuis dix ans, sou-
vent fugitif, toujours proscrit... etc., et cepen-
dant pour me servir de l'énergique expression
du Sauveur, je n'ai pas encore perdu un seul
des cheveux de nia tête. Cette expérience de dix
ans m'a bien prouvé que la vocation est un passe-
port pour tous les pays, une sauvegarde dans
tous les dangers. C'est, permettez ce langage à
un nomade comme moi, c'est l'assaisonnement
de tous les mets, le cheval de voyage, le lit de
repos, l'antidote de la tristesse, la consolation,
la joie de la vie; avec cette compagne descendue
du ciel, les maux de la terre ne sont plus des
maux, la vie cesse d'être la vie, en un sens, et
la mort est devenue un gain. Par la force de la
vocation, le martyr marche à la potence, la
cangue sur le cou, avec la même assurance, la
même paix, je serais tenté de dire, le même
sans-souci qu'il va prendre sa récréation après
le diner. Et pour finir mon dithyrambe, je
déclare qu'à mes yeux la vocation, la voca-
tion apostolique, la vocation du Mission-
naire, c'est l'honneur des honneurs, la gloire
des gloires, c'est une faveur toute divine!
Imaginez, si vous voulez, un homme extra-
ordinaire, un citoyen sans rival, un héros,
un demi-dieu sauveur d'une ville, d'une pro-
vince, d'un empire, que dis-je? de l'univers
entier, n'est-il pas tout simplement vrai qu'il
a moins fait et moins mérité, que celui qui
a sauvé une seule Ame.... ! Sauver des âmes!
Est-il pour un coeur d'homme, est-il dans tous
les dictionnaires du monde un mot plus puis-
sant, plus ravissant, plus transportant! Sau-
ver des âmes, ce cri-là, cette pensée-là en-
flammerait un coeur d'ange; que dis-je? elle a
mis en feu le coeur de Dieu.... J'ai lu cette
admirable expression dans la lettre d'un mis-
sionnaire, Monseigneur Retord, et à l'instant
même Juravi et slatui, je jurai et je résolus
d'être Missionnaire, moi aussi;.... Choix for-
tuné! Car le Dieu des Missionnaires leur a
réservé une part toute spéciale : Gustate e
videle quoniam suavis (Missionariorum) Domi-
nus. Goûtez et voyez s'il est au monde un ami
plus doux que le Dieu du Missionnaire!.... Et
puis, que dites-vous de cet art tout divin qui
a le secret de changer des pierres en enfants
d'Abraham, et de multiplier la race de ce saint
patriarche comme les étoiles du firmament?
Tous ces innombrables idolâtres, ils ne connais-
sent pas plus leur créateur que ne le connait la
pierre des champs, ils ne savent pas plus que
la pierre ni d'où ils viennent ni où ils vont.
Leur ouvrir les yeux! n'est-ce pas leur donner
la vie, transformer la matière en esprit, créer
en quelque sorte de nouveaux enfants d'Abra-
ham....? Je dirai plus encore, le Missionnaire
change parfois en adorateurs du vrai Dieu des
hommes (passez-moi l'expression) diabolisés
d'âme et de corps. C'est un spectacle bien
digne de pitié de voir comme les mauvais
esprits se jouent des corps et des âmes de ces
pauvres païens; il semble qu'ils prennent à
tâche d'effacer en eux jusqu'aux dernières
traces de l'image du Créateur. D'une foule de
traits que je ne me charge nullement d'expli-
quer, je ne citerai que celui-ci tout à fait
récent, si extraordinaire et si horrible que, bien
loin de le commenter, je me sens à peine la
force de le transcrire.
Un homme àgé de cinquante ans environ,
d'un esprit passablement cultivé, voit emporter
par la mort quatre de ses fils bientôt suivis
de leur mère; au bout de quatre mois, trois
personnes lui apparaissent, l'une d'elles, sous
les traits de la défunte..... Je passe des hor-
reurs..... ! Épouvanté et se croyant voué avec
le reste de sa famille à une perte inévitable, il
a vite recours à ses idoles et aux mille et une
superstitions recommandées en pareil cas. Peu
lui sert comme bien vous pensez. Enfin on
s'avise de l'adresser en désespoir de cause aux
adorateurs du Maitre du ciel. Ceux-ci ne se
font pas prier, leurs instructions sur la reli-
gion chrétienne. la vertu des sacrements, etc....
lui donnent espérance, et leurs prières quelque
soulagement. Des trois fantômes, deux ont dis-
paru; le troisième seul, celuide sa femme,
ne veut pas le quitter. Pour comble d'infor-
tune le malheureux perd la \ue, et voilà qu'en
se palpant il croit sentir au toucher un corps
double, des os doubles, en un mot une seconde
personnalité inséparablement conjointe à sa
propre personne. On voit aussi paraitre sur ses
mains des tumeurs, inconnues, inexplicables....
Je passe sous silence bien d'autres mystères
diaboliques! Heureusement, depuis ses relations
avec nos chrétiens le pauvre possédé prie Dieu
de tout son coeur du matin au soir. Alors
même, il y a toujours en lui comme un com-
bat, une sorte de coactien. Veut-il se faire
dire et redire lentement et mot a mot quelque
prière pour la mieux retenir et la graver dans
sa mémoire, à l'instant ses oreilles se bouchent,
il devient sourd. Du reste, tous les autres pres-
tiges ont disparu; sa foi et la vertu divine du
baptêmne ont opéré en lui ce qu'elles ne cessent
d'opérer tous les jours dans tant d'autres ido-
lâtres, victimes aussi de la malice du Démon!...
Mais, allez-vous me demander , Monsieur,
multipliez-vous beaucoup les conversions? Hélas!
il le faut avouer, voilà bien le poids de ma dou-
leur, comme dit saint Vincent à propos des pau-
vres et des malheureux! J'éprouve ici et une
grande confusion et une grande terreur, en vue
du jugement de mon Dieu: Cui multum datum
est, multum quierelur ob co, à qui il a été
donné beaucoup, il sera demandé beaucoup.
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Que les conversions sont rares! Pour toute une
période de cinq à six ans, je choisis encore les
missions les plus favorisées, seulement cinq
cents adultes païens régénérés dans les eaux
du baptime....!!! Il est vrai que nous sommes
presque absorbeés par le soin de nos chrétiens,
les domestiques de la foi devant être préférés
aux infidèles. Une si désolante stérilité spiri-
tuelle est du reste un motif puissant de fer-
-eur, une source intarissable de soupirs après
la perfection, puisque la sainteté seule peut ici
quelque chose. Je me console aussi dans l'es-
pérance de plus grands succès à l'avenir sinon
pour nous-mèmes, du moins pour nos succes-
seurs dans l'apostolat, Alius qui seminat, alius
qui melit, l'un sème et c'est l'autre qui mois-
sonne; puis dans les gémissements toujours
efticaces de la prière; là, j'entre en commerce
de supplication par la vertu de la communion
des saints avec 1Eglise universelle, avec notre
France surtout, qui compte tant d'ames dévo-
rées du feu de la plus ardente charité, dans
ses admirables associations de la propagation
de la foi, de l'archiconfrérie de Notre-Dame-
des-Victoires, etc. Il me semble alors nous
voir prosternés tous au pied du trône de Dieu,
criant miséricorde et revendiquant la rançon
du Calvaire pour ces peuples innombrables,
encore aujourd'hui les esclaves de l'enfer, et,
depuis dix-huit siècles que le salut a été donné
au monde, toujours assis à l'ombre de la mort.
Mais, où je ressens davantage l'angoisse de mes
désirs, c'est à la sainte messe, à l'autel du
sacrifice eucharistique. Ali! cet autel n'est-il
pas entouré de milliers, de millions d'idolâtres?
Est-ce qu'une goutte au moins de ce sang pré-
cieux ne va pas tomber sur quelque Ame pri-
vilégiée ?...
J'ai parcouru certains pays qui me sont
aujourd'hui parfaitement connus de moeurs
aussi bien que de langage. Chemin faisant,
mon esprit comme celui de saint Paul à
Athènes, s'est senti troublé, agité, pressé d'un
aiguillon mystérieux, incitabatur spiritus ejus.
Voilà, me disais-je à moi-même, des popula-
tions en qui semble se remuer comme un ins-
tinct nouveau ou plus vivace; je ne sais quel
pressentiment, prophétique peut-être, d'un
avenir longtemps attendu. Elles ont l'idée d'un
bonheur spirituel, d'une félicité qui n'est pas
du corps seulement, niais aussi de I'àme et de
l'éternité.... Oui, Monsieur, j'ai compté par
centaines de mille, j'oserais presque dire par
provinces entières les dévots associés de plu-
sieurs confréries religieuses connues sous les
noms de Tche-tchang-tsai, jeuneurs perpé-
tuels, San-kouan-tsai, les jeùneurs, etc... Ce
n'est pas là un vain titre, leur jeûne est très-
sérieux et des plus austères. Viande, vin, oeufs,
légumes solides, tabac même, tout est prohibé.
Quelle espérance les soutient donc? Quel échange
si avantageux attend un jour cette vie de parfait
trappiste... ! Le voici : par de-là la tombe leur
apparait comme la vision confuse d'une mysté-
rieuse félicité pour eux et pour leurs familles. La
conversion si prompte et si solide à la foi chré-
tienne d'un certain nombre de jeûneurs prouve
assez que ces gens-là ne sont réellement pas
loin du royaume de Dieu. Tous ceux qui par le
baptême sont entrés dans la véritable voie qui
mène à la vie, conviennent que si l'on pouvait
librement prêcher l'Évangile en Chine, leurs
compatriotes se convertiraient en foule. Ces
derniers jours encore, un président de section,
placé à la tète de trois cents jeûneurs, vient
d'être baptisé avec toute sa famille. Ce n'est pas
un simple néophyte, c'est un apôtre qui brûle
du désir de sauver des Ames, et avant toutes
les autres, celles de ses anciens associés de la
secte des San-kouan-Lsai. Ah! si nous pou-
vions sortir enfin de cet état illégal qui dans le
céleste Empire pèse sur nous Européens, comme
une menace perpétuelle, je sais bien quel serait
mon premier cri : Mille me, Domine, envoyez-
moi, Seigneur, envoyez-moi partout. Ou je nie
trompe, ou il me semble que nous touchons
pourtant à l'aurore si longtemps désirée du
jour de la miséricorde. Il y a dans notre pauvre
Chine, vous ne l'ignorez pas, Monsieur, un tra-
vail de révolution, peut-être aussi d'enfante-
ment, qui doit la bouleverser tout entière pour
asseoir, si tel est le décret de Dieu, sur le ren-
versement le plus étrange des hommes et des
choses, un ordre nouveau moins hostile à la
prédication de l'Evangile. La civilisation chré-
tienne portée avec les produits de l'industrie et
les intérêts du commerce sur tous les points
du globe, semble vouloir forcer définitivement
toutes les barrières, même celles de la Chine.
Voilà que les hommes de trafic et de négoce
affluent dans ses ports devenus francs; Anglais,
Américains, Hollandais, Français, etc., s'y tien-
nent, pour ainsi dire, au guet, dévorant de
l'oeil et ses mines d'or, d'argent, de fer, et ses
immnenses houillères, et tant d'autres richesses
territoriales. Mais déjà le Missionnaire a devancé
le spéculateur; sorti du sein de sa patrie, la
France, de ces asiles du recueillement et de la
ferveur, où s'enflamme au souffle de l'esprit
divin le zèle qui fait les apôtres, il est déjà sur
le champ du combat, prêt à lutter, il guette lui
aussi sa proie, chasseur des Ames, il trafique
lui aussi sur la nouvelle place, acharné au gain,
à ce gain qui doit grossir les coffres-forts du
Père céleste au jour des derniers comptes.
Comme Dieu proportionne toujours les moyens
à la fin, il faut espérer qu'il voudra bien se sus-
citer parmi ses prêtres et ses lévites de nom-
breux et fervents Missionnaires, qui viendront
nous aider à convertir ces populations innom-
brables. O France! c'est-là ta mission à toi de
porter secours à la Chine. Craindrais-tu de
t'apauvrir, de t'épuiser en argent et en hommes
apostoliques? Que peux-tu perdre avec Dieu?
Un mot, en terminant, sur l'oeuvre de la Sainte
Enfance, véritable merveille, soutien de nos
missions dans ce pays, gage d'espérance pour
l'avenir. Parmi tant de créations fécondes dues
à la charité, depuis le jour où elle descendit
de la croix sur le monde, il n'en est peut-être
pas une seule qui avec si peu de ressources pro-
duise tant de fruits. A quoi pourrai-je mieux
te comparer, ô Sainte-Enfance, qu'au grain de
sénevé de la parabole? Avec quel plaisir n'ai-je
pas lu dans tes annales saintes la part active
que prend le diocèse de Soissons à ton apostolat
si touchant! Nouveau et bien doux encourage-
ment, Monsieur, pour correspondre aux efforts
et au zèle de nos bons petits Soissonnais! Je
dois justement entreprendre un voyage, exprès
pour étendre davantage dans notre vicariat
l'auvre si heureusement commencée des Mé-
decins Baptiseurs.
Le nombre de nos petits Kiang-sinois qui
s'envolent à la patrie des anges augmente
d'année en année. En 1853 nous avons compté
deux mille quatre cent quarante-cinq baptêmes
d'enfants nés de parents infidèles, ainsi régé-
néres à l'article de la mort. Sur ce point nous
sommes bien plus en progrès que pour la con-
version des adultes. Mais il nous reste dans le
coeur une espérance toujours croissante, un
supersperavi. Pour réaliser cette espérance, je
compte sur une large part dans vos prières et
saints sacrifices, et même que vous irez jusqu'à
me rendre le bon petit service de me recom-
mander aux âmes ferventes et zélées que vous
saurez être des plus intimes amies de Notre-
Seigueur. Il faut, coute que coûte, que tous
ceux dont la divine Providence a décrété le
salut par mon ministère soient sauvés; INeces-
sitas enim mihi incumbit, ve enim ntmihi est si
non evangelizavero :je suis sous le poids d'une
inflexible nécessité; malheur à moi si je
n'évangélize pas. Et qui sait le nombre de ces
élus? Prenez-en tout le mérite pour vous, et nous
serons bientôt d'accord; pourvu que les âmes
soient sauvées, ma part est faite, je suis content.
Dieu m'est témoin que je ne me sens pas trop
collé à la vie; même il nie semble que je mour-
rais assez volontiers. Eh bien, pourtant, s'il
fallait arrêter là ma course apostolique avec si
peu de Chinois pour le ciel, je crois que je ne
pourrais m'empêcher de m'en plaindre à Notre-
Seigneur et à sa sainte Mère, et de leur deman-
der un petit délai, ni plus ni moins que le bon
roi Ezéchias; que si je ne pouvais l'obtenir, j'em-
porterais encore, pour ainsi dire, dans la tombe
ma bonne volonté.
J'espère, Monsieur, que vous aurez pour agréa-
bles ces quelques petits détails rendus avec tout
l'épanchement naïf, et tout le laisser-aller d'un
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coeur de Missionnaire. Je compte au reste sur
votre indulgence.
Agréez, je vous prie, etc.
ANOT,
i. p. d. 1. m.
xi. 27
MONGOLIE.
Lettre de M-sr DAGUIN, Évêque de Troade, Coadju-
teur du Vicaire apostolique de la Mongolie,
à M. l'abbé BARDou, Aumônier à Castres.
Des Trois-Tours, en Mongolie, le 4 octobre 1854.
MONSIEUR ET TBES-RESPECTABLE CONFRÈRE,
Le 13 mai dernier, la lettre nO 6 que vous
écriviez à votre cher neveu, M. Combelles, est
arrivée ici. Ce cher confrère n'était déjà plus
en Mongolie : il y avait un an moins quinze
jours qu'il avait quitté notre maison de la
terre pour s'en aller, selon l'expression de
saint Vincent de Paul, en notre maison du
Ciel. C'est donc sur moi que tombe la triste
obligation de consoler sa respectable et hono-
rable famille, office que je suis incapable de
remplir, parce qu'à mon avis c'est moi et mes
confrères de Mongolie qui avons le plus
besoin de consolations. Vous, Monsieur et
vénéré Confrère, vous et toute votre pieuse
famille, vous aviez fait votre sacrifice, mais
nous, nous ne l'avions pas encore fait. A voir
son zèle, son ardeur, son énergie, nous espé-
rions facilement que ses cheveux blanchiraient
en Mongolie, d'autant plus qu'il avait sur-
monté et vaincu les premières et les plus
grandes difficultés de la vie apostolique en
Chine, et voilà que, comme un coup de foudre,
la mort nous l'enlève ! Ah! si la foi ne
venait relever mon courage, je tomberais dans
l'abattement, je serais tenté de murmurer contre
la Providence qui brise ainsi tous nos plans.
Mon Dieu, ayez pitié de nous et de la Mon-
golie, ne nous enlevez pas les bons ouvriers
que vous y avez envoyés, ayez pitié de cette
multitude innombrable d'infidèles qui conti-
nue chaque jour à tomber en enfer comme
des flocons de neige.
Pour vous faire mieux comprendre la gran-
deur de notre perte, et en même temps pour
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MIONSIEUR ET TRÈS-RESPECTABLE CONFRERE,
Le 13 mai dernier, la lettre n" 6 que vous
écriviez à votre cher neveu, M. Combelles, est
arrivée ici. Ce cher confrère n'était déjà plus
en Mongolie : il y avait un an moins quinze
jours qu'il avait quitté notre maison de la
terre pour s'en aller, selon l'expression de
saint Vincent de Paul, en notre maison du
Ciel. C'est donc sur moi que tombe la triste
obligation de consoler sa respeciable et hono-
rable famille, office que je suis incapable de
remplir, parce qu'à mon avis c'est moi et mes
confrères de Mongolie qui avons le plus
besoin de consolations. Vous, Monsieur et
vénéré Confrère, vous et toute votre pieuse
famille, vous aviez fait votre sacrifice, mais
nous, nous ne l'avions pas encore fait. A voir
son zèle, son ardeur, son énergie, nous espé-
rions facilement que ses cheveux blanchiraient
en Mongolie, d'autant plus qu'il avait sur-
monté et vaincu les premières et les plus
grandes difficultés de la vie apostolique en
Chine, et voilà que, comme un coup de foudre,
la mort nous l'enlève! Ah! si la foi ne
venait relever mon courage, je tomberais dans
l'abattement, je serais tenté de murmurer contre
la Providence qui brise ainsi tous nos plans.
Mon Dieu, ayez pitié de nous et de la Mon-
golie, ne nous enlevez pas les bons ouvriers
que vous y avez envoyés, ayez pitié de cette
multitude innombrable d'infidèles qui conti-
nue chaque jour à tomber en enfer comme
des flocons de neige.
Pour vous faire mieux comprendre la gran-
deur de notre perte, et en même temps pour
vous consoler vous et votre respectable famille,
je vais vous transcrire ici la lettre que m'a écrite,
le 12 juin de l'année dernière, M. Gottlicher ,
notre Confrère polonais, témoin de sa bienheu-
reuse mort.
Monseigneur,
« Le coeur me manque en prenant la
plume pour vous apprendre toutes les épreuves
qu'il a plu au bon Dieu de nous envoyer.
Notre cher M. Combelles n'est plus pour nous,
Dieu l'a rappelé à lui le 28 mai de cette année
(1853) à huit heures et demie du soir. Oh!
que je suis malheureux d'être le messager
d'une pareille nouvelle ! que ne puis-je me
taire et garder une si profonde douleur dans
mon coeur, sans contrister le vôtre! Dieu en
vérité est bien sévère pour moi; mais ii ne
m'appartient pas, créé comme je suis pour
souffrir, d'entrer dans les voies de la Sagesse
divine. Voilà déjà le deuxième de mes
Confrères, celui que j'aimais comme un autre
moi-même, mort dans mes bras, administré
et présenté par moi au tribunal de Dieu! Ah!
que ma destinée est dure! je pleure, je me
brise le coeur depuis un mois et demi, c'est-
à-dire, depuis que j'ai connu que la maladie
de cet incomparable Confrère était mortelle.
Mais si le sort le plus heureux de l'homme
est de bien mourir, nous ne pouvons pas ne
pas bénir le bon Dieu qui a accordé la
mort la plus heureuse à notre cher Con-
frère. Pour vous le dire d'un mot, M. Com-
belles est mort en saint, il est mort avec
des consolations extraordinaires, en pleine
connaissance, ne désirant autre chose sinon
de s'en aller à Dieu. Il ne parla pendant
les vingt-cinq jours de sa maladie que du
bonheur de pouvoir mourir, il a reçu les
derniers sacrements avec la plus édifiante dé-
votion, après avoir montré jusqu'à la fin
une patience que tous ont admirée. Laissez-
moi entrer dans quelques détails propres à
alléger notre commune douleur.
Vous savez, Monseigneur, que M. Combelles
me voulait aider, malgré ses grandes occupa-
tions au Séminaire, à faire la mission du
village de Sy-wang. Or vers la fin de la
Mission arriva la nouvelle que les Mandarins
voulaient faire une visite dans cette chrétienté.
M. Conibelles n'en resta pas moins tranquille,
jusqu'à ce que trois catéchistes se fussent ren-
dus chez nous, le priant à genoux de quitter
le village. Je m'opposais à son 'départ, lui
faisant observer que, pour condescendre à la
faiblesse de ces misérables peureux, il suffi-
sait de changer d'habitation dans le village.
Il crut devoir suivre l'opinion des catéchistes,
quitta son habit long et se dirigea à pied, à
neuf heures du soir, vers un village distant
de Sy-wang de trois lieues. Il prit la route
des montagnes; arrivé tout en sueur, on
le logea dans une chambre froide, où il dut
coucher sans couverture; le froid le saisit,
ses sueurs rentrèrent et il se trouva mal. Il
resta ainsi cinq jours caché dans la famille
Kouo. puis s'en revint à Sy-wang par la
même route pendant la nuit. Six jours après,
le mal de tète se déclara, bientôt suivi de la
fièvre nerveuse et bilieuse. Dès lors tout espoir
fut perdu pour moi. Je fis cependant venir trois
médecins qui essayèrent quelques médica-
ments. Le quatrième jour il commença à
délirer; le cinquième il revint à lui-même,
et ne parla plus d'autres choses que de vous,
Monseigneur, du bonheur de pouvoir mou-
rir, etc., etc. Le 28 mai à midi, je condui-
sis nos élèves du Séminaire chez notre cher
malade qui les bénit avec une tendresse toute
paternelle; à trois heures, les extrémités du
corps commencèrent à se refroidir. Il répon-
dit aux prières des agonisants d'une voix
faible mais dévote, il était fort attentif aux
inspirations pieuses que je lui faisais avec
M. Fan. Enfin à huit heures et demie, juste
avec le premier coup de cloche sonnant la
prière du soir pour les séminaristes, il rendit
sa belle âme à son Créateur, sans mouvement
sensible, sans râle, semblant s'être endormi.
Nous l'avons porté à la résidence vers les
onze heures du soir et exposé dans la chapelle
épiscopale pendant deux jours et deux nuits,
puis pendant un jour dans la chapelle de
nos chrétiens. Il y avait toujours six catéchistes
au moins près du défunt, qui récitaient les
prières des morts et le Rosaire. »
GOTTLICHER.
Cette lettre, Monsieur et très-vénéré Con-
frère, est l'expression fidèle des sentiments de
ceux qui ont connu M. Combelles , et pour
moi je n'y trouve rien d'exagéré. Plein
d'estime pour sa vocation, son travail de
tous les jours était de s'en rendre digne.
Dès son arrivée en Mongolie, le 9 Décembre
1848, je lui confiai toute la besogne de
notre Séminaire et je n'ai jamais eu qu'a
m'en applaudir. Je me suis vu même obligé
de modérer son ardeur pour l'observance des
règles, de l'en dispenser parfois malgré lui
lorsque je le croyais nécessaire. Lui, de son
côté, profitant du droit de l'amitié que nous
avions contractée ensemble dès les premiers
jours de son entrée dans la petite Compagnie,
avait le talent de me reprocher au contraire,
sans que je pusse m'en offenser, ma trop
grande indulgence pour moi-même. Je lui
répondais : Il peut bien y avoir du vrai dans
ce que vous me dites, mais je crois que je
ferai de plus vieux os que vous, et pour le
bien de la Mongolie, vous feriez mieux de
suivre mon exemple.
A cause de sa trop grande ardeur , et de
son tempérament si vif, il eut à souffrir
aussi du caractère chinois , qui est natu-
rellement froid et ne s'émeut que très-diffi-
cilement. C'est à ce sujet que j'ai dû déployer
toute ma rhétorique pour lui prouver que
ce naturel du Chinois ne supposait pas
un fonds si mauvais qu'il le pensait; que
telle parole chinoise, telle manière d'agir
n'avait pas le sens qu'il y mettait, ce que je
lui prouvais par des exemples qui tombaient
sous les yeux. Je commençais à voir les heu-
reux fruits de nos dissertations et de sa
docilité; je le voyais remplir les offices que
je lui avais confiés avec moins de peine
intérieure; je voyais son tempérament s'accli-
mater à notre pays, il me semblait le voir
se mûrir tous les jours; je commençais à
triompher, dans l'espoir qu'il vivrait longtemps
pour le bien de la blongolie; mais j'oubliais
que, lorsque le fruit est mûr, le bon Dieu le
veut pour lui. Mon Dieu que votre volonté
s'accomplisse, mais ayez pitié des Mongoux.
Nimis honorificati sunt amici lui, Deus : Vos
amis, ô mon Dieu, sont glorifiés à l'excès.
Nous nous réjouissons de leur bonheur:
Vilam illam expectamus quam daturus es
illis qui fidem suam nunquàim mutant à te:
Nous attendons cette vie que vous donnerez
à ceux qui n'ont d'autre espoir qu'en vous;
mais ces pauvres idolâtres qui n'ont pas
encore ouvert les yeux à la lumière, qui
tournent le dos au soleil refusant d'être illu-
minés par lui; que votre miséricorde, qui sait
si bien les moyens d'attirer à elle les coeurs
les plus ingrats , leur fasse enfin une irrésis-
tible violence et les amène sous la houlette de
leur pasteur.
Pardonnez-moi, Monsieur et vénérable Con-
frère, je sais bien que0votre coeur ne se lasse
pas à lire ce çq:e j'écris sur votre cher neveu,
mon ami à moi, mais je n'ai pas encore
écrit le tiers de ma correspondance , et bon
gré mal gré je suis obligé d'en rester là. Je
prie le bon Dieu, je prie notre bonne et
Immaculée Mère, je prie nos bons Anges de
vous consoler tous, vous et toute la famille
de notre cher défunt; il est au Ciel, il prie
pour nous, il est au port, nous sommes encore
en pleine mer ; le vent de la grâce souffle,
profitons-en, le moment où nous le joindrons
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Ev. de Troade , Coadjuteur de Monigolie.
Lettre de M. TAGLABUE d sa soeur Fille de la
Charité.
Mer Jaune, hauteur de Péking. septembre 1855.
MA BIEN CÈiRE SaEuR,
La grace de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Il semble que le bon Dieu me réserve tou-
jours quelque petite épreuve pour me faire
comprendre combien j'ai besoin de lui, et com-
bien je suis misérable! Bienheureux celui qui
se conlfe en sa divine providence, je ne cesserai
de le répéter. Je ne cesserai non plus de dire
et redire : Heureux celui qui se confie à sa mère
du ciel, à Marie.
Depuis le 2 avril j'attendais à Chang-hay une
occasion pour m'embarquer et aller enfin trou-
ver mes chers Mongols, quand vers la fin de
mai s'offrit une barque allant au Chan-ton,
d'où je devais me rendre par terre à travers le
Tchély dans la Mission de Mongolie. La fièvre
intermittente me prit, je la coupai, voulant
partir à toute force, mais on décida qu'il valait
mieux attendre. J'attendis deux jours, après
quoi la crainte de ne pas trouver d'autre barque
me fit courir après celle en question, que je
croyais encore au port, elle était partie. Je
revins et dus patienter jusqu'au départ d'une
barque du Léao-tong; c'était plus loin que ma
station, mais j'avais en revanche la compagnie
de deux prêtres des Missions étrangères.
Nous voilà donc partis gais et contents comme
des écoliers qui vont en vacances. La pensée
de voir bientôt ceux que le bon Dieu nous
donne à sauver, nous console et nous fait oublier
les petits sacrifices inséparables de la vie de
Missionnaire. C'était le 9 juin, nous allions len-
tement; après trois jours de marche, le I2,
nous étions en pleine mer, quand vers neuf
heures du matin, nos marins s'agi!ent, causent,
crient, changent les voiles, regardent, regar-
dent encore, et eniin laissent échapper le ter-
rible mot : Une barque de pirates!... A peu de
distance apparaissait une jonque mieux appa-
reillée que la nôtre, moins grande mais bien
armée, avec des voiles de toile. Le vent étant
faible, elle gagne sur nous de minute en minute.
Qu'allons-nous faire? qu'allons-nous devenir?
Les trois Missionnaires se mettent à prier, ils
invoquent Marie, récitent chapelet, bréviaire,
psaumes de la pénitence; le chef de la barque
effrayé priait aussi et regardait par les petites
fenêtres. Que faire? demandait-il, ils approchent
toujours. Nous commandons de charger le ca-
non, les deux prêtres des Missions étrangères
avaient un fusil à deux coups et quatre pis-
tolets. On charge, l'un de ces messieurs tire
deux coups de fusil, mais les pirates ne s'en
effraient pas; ce sont des rouges, soldats du
mandarin de Ning-po, gens habitués au mnieur-
tre et au pillage. Ils nous répondent par le
canon, la résistance était impossible. Quand ils
ne sont plus qu'à une portée de fusil, nous
demandons leur nombre : Trente à quarante,
nous répond-on; ils n'étaient en réalité que
dix-huit ou vingt; nous étions à nombre égal,
mais personne ne se sentait le courage de se
défendre, d'ailleurs nous manquions de muni-
tions. Les voiles sont donc baissées en signe de
capitulation; aussitôt on nous lance un vase
rempli de matière enflammée, chacun se sauve,
on nous en lance un second. M. Biet, l'un de
mes deux compagnons était monté sur le pont,
le crucifix à la main, pendant que l'autre,
M. Boyer, et moi donnions l'absolution à quel-
ques hommes du bord. A la vue de ce feu, nous
nous sauvons tous deux vers l'arrière du vais-
seau, mais une deuxième bombe qui tombe près
de nous, nous ramène, nous descendons à fond
de cale, attendant que le vaisseau brûle. Mais
telle n'était pas l'intention des brigands, ces
projectiles étaient pour effrayer plus que pour
incendier. Nous étions là attendant nous ne
savions quelle mort, et invoquant les noms de
Jésus et de Marie; nous nous étions donné
l'absolution tous les trois. Du fond de notre
retraite, nous entendions un vacarme épou-
vantable. Voici ce qui se passait, nous ne l'a-
vons su qu'après le départ des pirates : montés
à bord, au nombre de neuf, armés de sabres
et de longues fourches, ils commencent par
frapper un vieux matelot à la tête, au bras et
à la cuisse; ils voulurent en tuer un autre qui
se jeta à la mer et qu'ils repèchèrent quelques
instants après. Monsieur Biet était rentré et des-
cendu dans l'entrepont, près de nous, mais
non avec nous. Les pirates l'aperçoivent. Re-
montez, lui crient-ils, remontez, et aussitôt
quatre d'entre eux le saisissent, tandis qu'il se
débat et crie : Je suis chrétien, épargnez-moi,
je suis chrétien; ce furent les seuls mots que
nous pûmes entendre. On le traine sur le pont
et malgré ses larmes et ses cris on le précipite
dans la mer. Un vieux païen avait essayé de
faire quelques représentations pour lui sauver
la vie, il reçut un coup de sabre au poignet,
un autre à la main droite et à l'épaule.
Pendant cette scène sanglante que nous igno-
rions, je proposai de sortir de notre retraite
pour aller rejoindre M. Biet qui était seul.
Nous étions inquiets sur son sort et déjà nous
sortions, quand M. Boyer me représenta que ce
serait une imprudence inutile et qu'il valait
mieux nous résoudre à attendre.
Cependant les pirates qui nous cherchent,
vomissent des imprécations, frappent du pied
et du sabre le plancher au-dessus de nos tètes
et finissent par nous découvrir. L'un d'eux, une
lumière à la main, se baisse, nous aperçoit et
s'écrie :Les voilà, les voilà ! Nous sortons alors et
nous nous trouvons entre deux rangées de sabres
levés sur nos tètes: a 'Ne nous tuez pas, leur
disions-nous, ne nous tuez pas. L'escalier fran-
chi, d'autres sabres se dressent : Ne nous tuez
pas, répétons-nous. » L'un d'eux me saisit par
les cheveux, un autre le bouclier dans une
main, le sabre de l'autre, semble interroger
le chef, je lui prends la main en m'écriant :
Ne me tuez pas. J'entrevois dans ses yeux
hagards un sentiment de compassion qui me
rend quelque espoir. Traiînés tous les deux sur
le pont, nous ne savions trop si ce n'était pas
notre dernier moment; le sort de notre infor-
tuné compagnon noyé demeurant toujours
inconnu. Ils prennent des cordes, nous lient
les mains derrière le dos et nous attachent l'un
contre un mniàt, l'autre à la barque. Après
quelques instants, ils trainent près de nous un
pauvre Coréen qui accompagne les Pères, je
leur dis : Ne lui faites point de mal, c'est un
serviteur! Un serviteur, reprennent-ils, ce sont
ceux-là qui cachent la maraude, et ils le lient
entre nous deux.
Alors commence la visite de nos malles, ou
plutôt le pillage général; ils rencontrent un
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microscope, M. Boyer s'offre à leur montrer
la manière de s'en servir, on le délie; je pro-
mets à mon tour de les aider et après quelque
hésitation je suis aussi délié; il était temps,
mes mains commençaient déjà à s'engourdir.
Ils nous demandaient de quelle matière étaient
les divers objets et ne prenaient que ceux d'or
ou d'argent. Ils enlevèrent à ces messieurs
deux calices, deux ciboires, deux custodes,
deux vases aux saintes huiles, choisirent des
habits, prirent tous les livres; à moi ils m'en-
levèrent la valeur de plus de 8,400 fr. en
argent dans les caisses, cet argent était en
lingots, à destination de la mission; j'avais
encore de l'or, on l'avait caché, ils en trou-
vèrent une partie, plus de 8,000 fr., et aussi
l'argent du voyage 800 fr., ils n'ont pas décou-
vert le reste de l'or.
Ils avaient déboutonné nos robes , enlevé
nos ceintures et examiné si nous n'avions rien
sur nous. Ils nous prirent nos chapelets, mes
lunettes, et dirent que mon scapulaire était
un signe de brigandage. Je répondis que non,
que c'était la marque distinctive des chrétiens.
Sur quoi, ils me regardèrent d'un air affreux ,
en ricanant. J'avais caché ma montre dans
mx. 1s
mon bas; quand je vis cette inquisition, j'aimais
mieux la leur faire trouver que de mentir; je
dis que j'avais une montre. Un d'eux prend
alors son sabre, coupe mon bas et enlève ma
montre; il répète la même cérémonie sur mon
compagnon. J'avais une malle où étaient mon
linge et quelques livres ; ils ne l'ouvrirent même
pas, mais l'emportèrent tout simplement. De
sorte que je n'ai conservé que les habits qui me
couvrent, et mon petit bureau en cuir dont
ils n'ont pas voulu : cependant , ils en ont
brisé la serrure, enlevé l'encrier, le cachet, le
canif, les ciseaux. Me voilà pauvre, j'espère; je
n'ai même plus de bréviaire , ni de livre de
règles, ni mes lettres de Missionnaire aposto-
liqu; 'est pe de cose que cela, mais les
pauvres Missions , quelle perte pour elles ! Je
pense qu'ils nojus auraient tués s'ils n'avaient
pas trouvé d'argent. Ah ! si ma vie avait pu
racheter cette somme: mais elle n'aurait fait
qu'ajouter un meurtre au vol ! Dieu soit béni!
mille fois béni 1.... Sa sainte volonté soit
faite! Ne pense pas, bonne soeur, que le
courage me manque , non , par la grâce de
Dieu , ces épreuves n'effraient pas un Mis-
sionnaire, parce que Dieu le soutient, parce
que son coeur est fortifié par sa bonne Mère,
par Marie!...
Après l'événement , ou quand on est bien
éloigné du théàtre, on voit qu'on aurait pu agir
autrement, cacher différents objets ; la prudence
indique bien des moyens; mais la Providence
aussi a ses desseins qui ne nous sont pas connus,
et que nous accomplissons sans le savoir. N'est-ce
pas elle qui nous a comme poussés au fond du
vaisseau; autrement, leur première fureur se
serait assouvie sur nous , comme elle s'est
assouvie sur les livres qu'ils ont rencontrés; ils
ont haché et jeté à la'mer nos trois Bréviaires,
mon Diurnal, mon Dictionnaire chinois.
La prudence humaine est admirable en rai-
sonnements. Mais enfin, pourquoi n'ont-ils même
pas ouvert ma malle ? Ils en auraient rejeté les
livres et d'autres objets. Pourquoi? sinon parce
que le bon Dieu ne l'a pas voulu.
Ecoute ceci.
Saint Charles Borromée, allant en voyage ,
portait grand nombre de médecines; il perdit
tout et quitta les médecines. Nous avions pris,
nous, des provisions de bouche ; il semble diffi-
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cile de faire maigre sur mer, de ne manger
que du riz ; cependant , aujourd'hui que les
pirates nous ont tout emporté, nous vivons fort
bien à la chinoise. Heureusement encore, ils
n'ont rien pris à la jonque. Nous avons payé
rançon pour tous, M. Boyer en perdant son
compagnon , et moi l'argent.
Le pauvre patron de la barque était demeuré
caché tout le temps de l'expédition. Quant aux
brigands, ils nous firent, au moment de nous
débarrasser de leur présence, une longue ha-
rangue , pour nous défendre, sous peine de
la vie, de retourner à Chang-hai. Nous ne
tenions guère à y aller, parce que ce n'est
pas notre but, et, qu'en second lieu, nous
aurions dû passer dans des endroits fréquentes
par eux, où ils nous auraient infailliblement
tués.
Nous voguons donc vers le Léao-tong assez
lentement; les pirates n'ont plus à craindre,
je ne dis pas nos boulets, nos gens n'auraient
osé en lancer un, mais la vue de nos canons,
l'un ayant été jeté à la mer , et les deux autres
pris.
Voilà, ma bonne soeur, comme le bon Dieu
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me traite; remercie-le et prie le de me faire
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TCHÉ-KIANG.
Extrait d'une lettre de Mlgr DELAPLACE, évêque
d'Andrinople, vicaire apostolique du Tché-
kiang, à M. l'abbé M., Curé du diocèse de
Sens.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CURÉ,
La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais.
D'abord, il faut vous souhaiter la bonne
année, c'est un peu tard, allez-vous dire. Par-
don, j'arrive à temps, juste à temps; car si
vous, messieurs les Européens, comptez ce
jour-ci pour le 16 février de l'an de grace
1855, nous autres, enfants ou fils adoptifs de
la Chine, nous le comptons pour le 1" de la
1" lune, 5" année de l'empereur llien-Foung.
Chacun parle le langage de son pays. Si votre
demeure était fixée dans quelques vallons de
l'ile de Tchou-san, ce matin dès l'aurore
je me serais empressé d'aller vous rendre vi-
site, en bottes et chapeau d'ordonnance, etc.
A défaut de visite, acceptez ma carte ci-in-
cluse, acceptez surtout, ce qui vous plaira
sans doute davantage , les Nveux que je ne
manque pas d'adresser à Dieu pour votre
chère personne et pour votre paroisse.
Que j'ai besoin aussi de prières ferventes!
Le Tché-kiang est une Mission nouvelle.
Telle partie, l'archipel , n'a pas encore été
évangélisée, on peut le dire. Dans telle autre,
la moisson germait : elle a été dissipée. Çà et
là des épis jaunissaient; le vent d'une persé-
cution locale a tout ravagé, de sorte que ce
pauvre Tché-kiang ressemble assez à un mo-
ribond plein d'ulcères. On ne sait de quel
côté le toucher. L'une des plaies les plus graves
était à l'ile principale. C'est là que je me
suis rendu tout d'abord. J'y réside habituel-
lement depuis sept mois, pour y faire quoi ?
En apparence rien du tout. Baptêmes d'adultes
zéro. Nouveaux catéchumènes, zéro. Quelques-
uns se sont présentés; mes réponses les re-
butent. Il ne faudrait pas avoir deux femmes;
il ne faudrait plus dresser les festins super-
stitieux devant la tablette des ancêtres,... ils
trouvent tout cela trop drôle. Des anciens
chrétiens retournés au paganisme, aucun ne
s'est encore sincèrement converti. Je n'ai jus-
qu'à présent ni osé ni voulu leur proposer la
pénitence des apostats.
Je ne tiens cependant pas mon temps pour
perdu. Des préjugés se dissipent. Des ennemis
du nom chrétien se rapprochent. Des lettrés
qui nous persifflaient tant jadis, ou se taisent
maintenant, ou disent tout bas que nous
avons de bonnes règles, etc., etc. De temps
à autre je reçois quelques visites assez rassu-
rantes. Bref, je crois que nous allons toucher
au moment d'une heureuse transition. Tout
cela se fera dans la patience et la longani-
mité. S'il est vrai que l'élément du temps doit
entrer partout, c'est bien principalement en
Chine.
En attendant le jour du Seigneur pour ces
adultes, nous développons par ici l'oeuvre de
la Sainte-Enfance. Mon plan bien arrêté est
d'attaquer par nos baptiseurs toutes les îles habi-
tées de cet archipel. En tout quatre-vingt-trois
îles, dont soixante-douze, je crois, sont habi-
tées. Dien aidant elles y passeront toutes l'une
après l'autre. Je ne veux que cinq baptiseurs
dévoués et deux Missionnaires à la Robinson
Crusoé; et l'archipel Tchou-san est en feu.
Déjà un bon garçon, maréchal-ferrant, s'est
présenté. Il n'est baptisé que depuis un an et
demi; mais il a été éprouvé; je le crois so-
lide. A la 9* lune dernière, il avait quatre
mois d'études en médecine, et un mois de
pratique sous la direction d'un ancien baptiseur.
Avec son intelligence et sa bonne volonté, cela
suffisait. Je l'ai envoyé, neuf jours avant Nodl,
faire sa première excursion. Il revint au bout de
sept jours avec une liste de neuf baptisés, dont
quatre étaient déjà morts. -De là je l'ai en-
voyé faire une petite cueillette sur une autre
île; il en baptisa onze et revint. Puis, enfin,
dans une troisième île, il en baptisa cinq et
nous revint. - Décidément nous allons l'ins-
taller dans l'ile du grand chat (Ta-mao-son);
il ne sera pas monsieur pour cela, il sera maré-
chal comme devant. Je lui loue une petite mai-
sonnette, moyennant 12 à 15 fr. par an. Je lui
achète soufflet et forge, puis, par-dessus, la
petite boite de médecine. Avec un compa-
gnon qu'il s'est choisi, il ira battre le fer de
montagne en montagne, et fera bon commerce
pour le ciel.
Voilà, d'après mes petites idées, le vrai
moyen d'étendre la Sainte-Enfance et de la
rendre utile à la propagation de la foi. En
France on n'aurait pas confiance à un doc-
teur de cette trempe. En Chine, c'est autre
chose. Dès lors surtout qu'on donne des mé-
decines gratis, on est infiniment plus docteur
que si l'on avait été coiffé à la grande faculté
de Paris.
Touchant la Sainte-Enfance, nous sommes
en train de réaliser un plan qui me coûte
bien des prières et des préoccupations. Il s'a-
git d'installer une ferme. Une ferme, qu'est-ce
que cela 7 En soi peu de chose. Dans les ré-
sultats que j'en espère, c'est une affaire bien
importante. J'y vois un point de départ pour
la conversion de l'Archipel. Il faut vous dire
qu'à mon arrivée à Ning-po, j'ai trouvé chez
nos Seurs, les Filles de la Charité, bon nombre
de garçons de douze, treize et quatorze ans,
recueillis et élevés par l'OEuvre de la Sainte-
Enfance. Ces enfants, il faudra les caser, et
bientôt; un Chinois de douze à quinze ans
est au courant de tout. Il nous a paru qu'il
convenait mieux de les diriger du côté de la
vie des champs : et Tchou-san a été choisi
comme étant le point le plus favorable. J'ai
donc, selon les occasions, acheté quelques ri-
zières, puis quatre ou cinq petites maisons ,
trois en tuile, deux en paille. Le tout for-
mera une ferme dont saint Joseph sera le pa-
tron. Pour ce faire, nous liardons comme des
miendiants, nous disputons comme des Chinois
que nous sommes. Hier encore je m'en suis
tenu à 200 sapèques (un peu moins de 1 fr.)
avec un ex-mandarin lettré pour un achat de
quatre arpents de rizières.
Notre petite ferme de Saint-Joseph parait
bien située, à un quart d'heure de la ville,
inon loin d'un ruisseau communiquant avec la
mer.
Au nord-est et à l'est, une plantation de
bamboux rombrage ; et la montagne de la
Tortue (en chinois Ou-ku-san) la prolége contre
les rafalcs de la mousson du nord-est. Un
seul inconvénient, c'est qu'il y a de ces côtés
trop de tombeaux. Cet inconvénient n'en est
pas un pour les Chinois. Et puis d'ailleurs
j'espère en être bientôt délivré. Voici le pour-
quoi et le comment. Ou-ku-san est un lieu
célèbre: 1t à cause de son nom : Tortue;
2° à cause de sa forme, qui réellement res-
semble à une tortue; 3> à cause de son Foung-
chay ( vent et eau ).
Depuis que l'empereur Po-hy, 3,000 ans,
dit-on, avant l'ère chrétienne, s'est servi d'une
écaille de tortue pour tracer les pa-houa, ou
caractères qui servent encore aujourd'hui pour
la divination, la tortue est restée un objet de
culte. Une belle écaille de tortue est devenue
une protection. Un architecte qui sait cons-
truire un pont de pierres, ne manque jamais
de poster aux angles une grosse dalle taillée
en tortue.
Quelle magnificence donc que notre mon-
tagnie qui apparait de loin comme une noble
tortue accroupie sur la plaine! Aussi les
familles riches ou nobles s'y disputent un lieu
de sépulture. Seconde raison. Le Foung-chay
y a été reconnu de première qualité. Vous
ne savez peut-être pas, et vous n'êtes pas
obligé de savoir qu'il existe un dragon
d'un genre particulier appelé Long. Il est
tombé des cieux et se tient caché dans les
entrailles de la terre. C'est lui qui dispose à
son gré des biens de ce monde et il ne les
prodigue qu'aux familles, dont les tombeaux
sont tournés droit vers le trou de la caverne;
de là, il en faut des cérémonies pour choisir
la place d'un tombeau! Un devin ad hoc,
armé d'une boussole, décrit avec ses bras
des lignes de trente-six façons jusqu'à ce
qu'il ait rencontré juste le trou de la fameuse
caverne. J'en regardais un avant-hier; il me
faisait l'effet d'un télégraphe. Cette opération
est ce qu'on appelle « regarder le vent
» et l'eau » toujours pour voir s'ils sont
dans la bonne direction de la caverne. Or
notre Ou-ku-san est dans une des meilleures
directions connues. C'est prouvé par la fortune
qu'ont faite des familles dont les ancêtres
sont enterrés là. Jugez en conséquence
combien de tombeaux doivent s'y accumuler!
C'est bien contrariant, n'est-ce pas? oui, mais
attendez la fin de mon histoire. Avec un
brin de chinoiserie il y a toujours moyen
de s'en tirer. Le dit dragon n'est pas un
immeuble, tant s'en faut. Soit ambition, soit
jalousie, soit simple caprice, il change de
caverne; et alors adieu l'ancien Foung-chay!
Il faut, si l'on a de la conscience et du
respect pour ses ancétres , recommencer
toutes les cérémonies de la première inhu-
mation, rappeler le devin, courir après le
nouveau trou de la nouvelle caverne, etc.,
etc., etc. Or, d'après les données générales,
il y a inévitablement ambition dans le dragon,
lorsqu'une famille plus riche installe des
tombes plus élégantes. Alors les tombes infé-
rieures sont délaissées et tout le Foung-chay
se porte sur la tombe, ou la bâtisse plus
pompeuse, c'est ce qu'on appelle voler
d'emblée le Foung-chay. Il y a jalousie dans
le fait du dragon, lorsque des gens qui ne
sont pas de son goût , viennent s'installer
dans son domicile favori. C'est ce qu'on
appelle opprimer le dragon, ou le Foung-
chay. Enfin on accuse le dragon de caprice,
lorsque, sans cause connue, une famille tombe
dans la misère. Tels sont les trois cas qui
entrainent des changements de domicile, ou
débâcle générale de tombeaux. Or voici mon
plan ; vous le devinez déjà. Lorsque j'aurai
liardé quelques sapèques, nous élèverons à
Saint-Joseph une petite chapelle d'une hauteur
suffisante pour attraper tous les Foung-chay.
Alors défileront des processions de cercueils,
et tel terrain qu'on nie fait maintenant 150
piastres me sera abandonné pour moins de 60.
Un homme qui a le Foung-chay a-t-il peur
que rien lui manque? De graves et tristes
préoccupations alarment aujourd'hui plus d'une
famille du pays. Autrefois le Foung-chay de
Ou-ku-san appartenait à la famille Su. Plus
tard un fameux docteur, nommé Tchen, a posé
son gigantesque tombeau sur la place de la
montagne. Le Foung-chay des Su a été opprimé.
La félicité a passé chez les Tchen. Mais nous
arrivons, nous chrétiens, hostiles au dragon.
Il y aura cas de jalousie, puis nous sommes
Européens , partant censés avoir des piastres
et devoir bâtir de très-hautes maisons. Nous
sommes dans le cas de si bien faire que nous
pourrons peut-être Ilatter l'ambition du dragon.
Ambition ou jalousie, le dragon va transmigrer
de caverne : c'est une affaire claire. Aussi les
petits-fils du docteur Tchen remuent ciel et
terre pour que personne ne nous vende plus
de terrain à bâtir. Malheureusement nous en
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avons déjà une dizaine d'arpents, et droit au
ventre de la tortue. Dieu aidant, nous allons
mener les choses si doucement, si persévéram-
ment que le dragon fera en effet place nette,
et que personne ne se fâchera. Les Tchen qui
se remuent tant pour leur Foung-chay me re-
çoivent cependant très-bien, lorsqu'ils me ren-
contrent.
Ce malheureux dragon m'a porté plus loin
que je ne voulais. Il ne me reste plus que
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Edtgue rAndrinople. Vie. apost. du TcM-Kiamg.
Lettre de Ne DuPELAPLC M. ÉTIENNE, Supérieur
général, à Paris.
Ning-po, 26 férieri8s6.
MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je vais vous rendre compte de notre état ac-
tuel.
t* NImN-PO. J'y fais actuellement la mi3sion,
seul et assez doucement pour connaitre plus à
fond nos chrétiens; voici ses résultats auxquels
je joins une statistique de la mission:
Porte du Nord, trente à quarante confessions;
ce sont des gens pauvres et assiégés par les mi-
nistres protestants. Nous avons-là un petit ora-
toire; dans huit jours nous y ouvrirons une pe-
tite école: il y a de ce côté quelque faible espoir
d'avoir des catéchumènes.
MIL 29
Porte de tOuest, pas de chrétiens. Je vous ai
parlé, en juillet 1855, de mon intention d'éta-
blir une station de baptiseurs dans ce vaste et
important faubourg; deux sont déjà trouvés, une
maison a été louée, dans quinze jours on ouvrira
boutique. Priez pour cette ceuvre, mon très-ho-
noré Père; si nous obtenons là un noyau de
catéchumènes, les résultats seront grands, sur-
tout pour la banlieue de l'Ouest.
Kang-po (nord du fleuve), c'est le port. Les
Européens s'y multiplient; un terrain qui eût
coûté au plus 50 piastres, il y a deux ans, ne se
donne pas maintenant pour 300; les navires
étrangers deviennent plus nombreux chaque
jour, sans parler des bâtiments du pays, jon-
ques chinoises, barques de cabotage montées
par des 3Ianilois, des Portugais, etc. : notre petit
Conseil provincial a donc résolu d'avoir sur ce
port de Ning-po une chapelle qui sera dédiée
à Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. Je suis à choi-
sir maintenant entre deux terrains; M. Monta-
gneux est déjà désigné pour occuper ce poste ,
il aura pour compagnon un confrère chinois
chargé des chrétientés chinoises de Pe-men et
de la campagne. Pour être exécuté ce projet ne
réclame plus que de l'argent; mais a la Provi-
dence! j'ai d'ailleurs la quasi-certitude qu'il ne
nous coûtera guère que les frais d'installation;
si peu que le commerce donne, M. Monta-
gneux aura assez de messes et d'offrandes en
ex-voto pour entretenir sa maison.
Voilà, mon très-honoré Père, ce qui va se
faire pour le moment à Ning-po. J'avais des
idées aussi sur Kang-toiig (est du fleuve), il me
serait assez facile de les réaliser; mais ces trois
points suffisent pour le moment, je veux voir
comment ils réussiront, après quoi nous nous
retournerons vers Kang-tong.
e2 ILE DE TCHEOu--SA. Le mal s'y répare; le
bien, un petit bien s'y affermit. Nous avons là :
1" Dans Ja viUe, le PÉ-TIANG o CHAPELLE DU
NoaD dont le séminaire va bien. L'étude et la piété
s'y maintiennent, la santé des élèves gagne beau-
coup, je le constate par un chiffre : de 1853 à
1854, le livre des comptes portait pour médi-
caments et visites de médecin environ soixante
piastres; de 1854 à 1855, les comptes donnent
pour frais de maladies, 1,300 sapèques, à peu
près les trois-quarts d'une piastre!
La CHRÉTIENTÉ de la ville nous a été longtemps
disputée par les protestants. Après bien des
anxiétés et des hésitations, du conseil unanime
de tous nos confrères, j'en suis venu à excommu-
nier nommément un malheureux transfuge qui
s'est fait le hardi fauteur de l'hérésie; j'en ai
excommunié aussi, in globo, trois ou quatre
autres qui se sont fait rebaptiser pour les pias-
tres américaines. Dieu a béni les larmes que
ce coup extrême nous a contées; aujourd'hui
la séparation entre eux et nous est bien éta-
blie, nos catéchumènes n'y sont plus trompés.
A mon dernier voyage, en janvier, j'ai cons-
taté les progrès sensibles de notre popularité;
les nombreux païens avec lesquels j'ai eu des
rapports m'en ont donné des témoignages non
équivoques. Un fait surtout m'a vivement con-
solé, c'est la démarche de notre voisin qui nous
a offert et vendu une partie de sa maison. Quand
on pense, qu'en mars 1854, une conjuration
était formée par tous les notables de Ting-hay
dans le but de nous expulser de la ville, et
qu'aujourd'hui on nous offre d'agrandir cette
maison dont on voulait nous dépouiller, n'est-ce
pas admirable? nous avons vu là le doigt de
Dieu. Vous savez que depuis un an nous avions
désigné le Pé-tang, pour devenir maison cen-
Irale de la Sainte-Enfance; la petitesse du lieu,
nos ressources pézuniaires assez faibles nous
arrêtaient; mais ce coup-ci, M. Montagneux se
prit à dire : Voilà une allocation de 40,000
francs que nous n'attendions pas, une maison
sur laquelle nous n'avions jamais compté, évi-
demment Dieu se manifeste. » Que va dire ce
cher Confrère lorsqu'il saura en outre que
vous nous préparez du renfort? hommes, mai-
son, argent, tout s'apprête à merveille pour
Ting-hay.
2* Ou-ku-san. - FERME ET CRBCHE. - C'est
notre Gentilly; tout y va bien. J'ai acheté
dernièrement dix arpents de rizières et une
colline qui fournit du thé et du bois de chauf-
fage en abondance; dans deux ans, nous l'espé-
rons, la ferme se suffira à elle-même.
3" Chapelle de Saint-Pierre.-Ceci est du nou-
veau. Dans la campagne de l'Ouest, aux envi-
rons du tombeau de MP Lavaissière, les chré-
tiens et les catéchumènes étant revenus de
leur étourdissement, je leur ai proposé de se
cotiser pour avoir une petite chapelle, ils ont
fait au delà de mes espérances; aujourd'hui
la chapelle est sur pied, mais soyez tranquille,
très-honoré Père, il n'y a pas de luxe ; murs
de terre mêlée de cailloux; hauteur 15 pieds;
largeur 24; longueur environ 36; voilà rédi-
fice. L'arpent de terrain qu'occupe cette cons-
truction, bien et dûment acheté et enregistré
au tribunal, revient, je crois, à 18 piastres; la
construction elle-même à 40; le tout garni et
décoré pourra en valoir 80! Je m'applaudis de
la manière dont tous nos confrères ont compris
et exécuté mes intentions: il est si important
à Tchou-san d'aller la tête sous l'herbe ! le
premier signe de vie que nous avions à laisser
apparaitre au dehors dans ces campagnes de-
vait être imperceptible. On attendait le résul-
tat de cet essai. Eh bien, il a été ce que nous
espérions : les gens de haute futaie ont re-
gardé cette masure avec dédain : « Quoi!
ce n'est que cela, n disaient-ils; là-dessus
nos peureux de chrétiens et de catéchumènes
ont repris courage : « nous bâtissons une cha-
pelle et les païens ne bougent pas! » Le jour
de Noël, M. Fou y a été célébrer la sainte
messe, il avait pour assistants : chrétiens 18,
chrétienne 1, catéchumènes 4. Voilà toujour.
un commencement; le lieu du reste me plaît
assez : c'est vis-à-vis le tombeau de Mgr Lavais-
sière dont la croix regarde la porte de la cha-
pelle éloignée d'une portée de fusil seulement;
entre les deux s'élève l'ancienne pagode, la
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première de Tchou-san qui ait été convertie
en église.
Somme toute, Tchou-san est donc en bonne
voie.
. Je ne vous parle pas des autres chrétientés
que j'ai visitées l'année dernière, elles n'offrent
rien de saillant qu'une terre toute préparée aux
Euvres de la Sainte-Enfance.
Je suis, etc...
t- L.-G. DELAPLàCE,
i. p. d. L m.
.vfque d'Andrinople, icaie apostolique du Tehé-kiang.
Compte rendu de tÉtat et des OEuvres du
vicariat apostolique, du 15 août 1854
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Outre l'allocation de la Propagation de la Foi,
nous avons reçu dans le cours de l'année :
1* En honoraires de messes, ex-
voto, etc. 197 piastres.
2* En dons, 30,900 sapèques,
environ 18 -
Les bonnes piastres valaient cette année
7 francs 80 centimes.
Dépenses.
l* Entretien des missionnaires
et séminaristes 731 piastres.
2 Écoles et légères réparations
de chapelles 102 -
3* Constructions nouvelles 400 -
4' Frais de courriers et de mala-




1* Deux points surtout donnent des espé-
rances: la campagne de Ning-po, et l'archipel
de Tchou-san;
2* Le tableau des fruits spirituels, ci-des-
sus, relate exclusivement Feuvre des mis-
sionnaires; nous n'y avons pas compris tout le
bien opéré par les deux maisons des Filles-
de la Charité, établies à Ning-po;
3 Parmi les établissements à créer dans
cette mission encore si récente mais possédant
plusieurs ports ouverts aux Européens, la
première euvre que nous entreprendrons,
l'oeuvre qui préoccupe le plus, ce sera l'érec-
tion d'une chapelle en l'honneur de Norre-
Dame-des-Sept-Douleurs, dans le port même
de Ning-po;
4* Un petit hôpital doit être ébauché à côté
de la chapelle de NotreDame-des-Sept-Douleurs.
Je suis, etc.
t DELM ACE,
i. p. d. 1. m.
Évque deAndrinople, vic. apost. du Tché-kiang.
KIANG-SL tW
Lettre de M. MONTrras M. SALVAYBE, Procureur
général à Paris.
K0-9los, 30 mars 18m.
MON CBEU CONFRiaE ET COUSIM,
La grâce de Notre- Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Voilà deux jours que j'ai reçu par la poste
chinoise votre lettre du 9 novembre de rannée
dernière, et c'est hier jeudi avant le dimanche
des Rameaux que Mgr Danicourt est arrivé au.
milieu de nous. Son voyage a été très-heu-
reux ; sa santé s'est améliorée. 11 est venu
avec deux enfants du Tché-kiang destinés à
(1) Voir page 395.
faire partie de notre séminaire kiang-sinois,
lequel compte pour le moment douze élèves;
on en attend sous peu quelques autres.
Aujourd'liui même Sa Grandeur m'a remis
les 100 francs que vous avez eu la bonté de
m'envover l'année dernière pour les pauvres
petits orphelins. J'espère, après quelques mois,
pouvoir retourner dans mes chères Missions;
alors j'emploierai vos bonnes aumônes selon
vos intentions, et même plus tôt, si quelque
favorable occasion se présente.
Vous aurez appris sans doute les dangers
qu'a courus ma vie depuis la dernière lettre que
je vous écrivis. Au mois de novembre j'ai été
pris d'une fièvre violente qui a duré vingt jours
et ne m'a laissé que la peau et les os; elle a
été immédiatement suivie d'une dyssenterie vio-
lente qui m'a fortement éprouvé pendant quinze
jours. Bref, je me suis cru mort, déjà j'avais
reçu le sacrement d'Extrême-Onction, et M. Pes-
chaud était venu pour m'eiterrer. Je vous assure
que j'étais bien content d'être arrivé à la fin de
tant de misères; mais Dieu avait d'autres inten-
tions. En France, je n'avais guère médité sur
la vertu de patience; aussi, ni en pratique, ni
en spéculation je ne comprenais guère son uti-
lité , c'est pourquoi, dans l'espace de deux ou
trois années, Dieu a voulu me mettre à son
école. Je vois bien maintenant que c'est la vertu
la plus indispensable à un Missionnaire en Chine.
Le jour même de la réception du sacrement
des mourants je me trouvai un' peu mieux, et
deux ou trois jours après j'étais hors de dan-
ger. Mais parce que ma maladie est venue des
fatigues, de la malignité du climat et de la mau-
vaise nourriture, la convalescence est un peu
longue; la gorge surtout, trop fatiguée dans la
première année de mon apprentissage, ne veut
pas se remettre. B est à espérer qu'après de
telles secousses je serai parfaitement acclimaté.
Quant aux nouvelles, M. Guierry, qui s'ac-
quitte de son office avec la meilleure volonté
du monde, doit certainement chaque mois
vous tenir au courant. Ici, nous sommes comme
hors du monde. ne sachant rien, surtout lorsque
nous nous trouvons dispersés dans nos districts
respectifs. Mgr Danicourt vient de nous apprendre
que Canton avait été vivement attaqué par les
rebelles, on ignorait encore si cette ville avait
subi le même sort que Nankin. Chang-hay en
leur possession depuis plus d'un an a été,
il n'y a pas très-longtemps, emportée d'assaut
par les Français qui dans l'espace de deux
jours s'emparèrent de cinq batteries. Depuis,
la ville est rentrée au pouvoir des impériaux,
et, protégée par notre pavillon qui flotte sur ses
murs, elle a recouvré la liberté de son com-
merce. En ce moment, le nord du Kiang-si se
trouve inquiété par les rebelles. Après avoir
pris et ruiné Kiou-kiang-fou, sur le grand lac,
ils sont remontés plus au nord. On craint
beaucoup à cinquante lieues à la ronde, les
villes sont désertées, et toutes les marchandises
transportées ailleurs. A Ou-tching, magniique
port de commerce sur le lac, nous avions une
grande chapelle avecune chrétienté florissante...
les rebelles qui sont allés en cet endroit deux ou
trois fois ont tout ruiné , il ne reste presque
plus rien de cette chrétienté; quant à la cha-
pelle, elle sert de caserne aux soldats impé-
riaux. Les Français ayant battu les rebelles à
Chang-hay et s'étant comme déclarés par-là
pour la dynastie régnante; d'un autre côté,
l'empereur pouvant très-difficilement maintenir
son autorité dans les provinces méridionales,
qu'allons-nous devenir? Nous vivons dans l'in-
certitude et quelquefois dans l'anxiété à cause
des édits des mandarins, affichés en bien des
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endroits, dans lesquels is confondent nos chré-
tiens avec les révoltés et les dénoncent à la
haine publique. Dieu veuille nous venir en aide!
Parlons de la Sainte-Enfance. Grâces aux
secours encourageants venus de France , cette
OEuvre marche bien. Je ne vous dirai pas le
nombre exact des enfants reçus, faute de le
connaître d'une manière précise, mais il s'élève
au moins à deux cents. Dans mon seul district,
en l'espace de cinq mois j'en ai recueilli près de
cinquante sans compter les morts dont le nombre
approche la trentaine; encore ce n'est que dans
quelques chrétientés qu'on a pu permettre aux
fidèles cette bonne oeuvre, on est même obligé
de leur déterminer le nombre; s'ils en reçoivent
plus de six à dix, c'est à leur charge. Dans
d'autres endroits on ne recueille que les gar-
çons; les filles -sont négligées, à cause de
leur multitude. Ainsi l'insuffisance des res-
sources oblige ici d'endurcir son cour. Qu'on
me donne l'autorisation nécessaire et de l'argent,
je me charge de placer en nourrice autant d'en-
fants abandonnés qu'on voudra : deux mille par
année, ce n'est rien, même dans mon seul dis-
trict. Cette euvre, très-cher cousin, est notre
joie et noire consolation; elle nous dédommage
de toutes nos peines et misères. Aussi quels
voeux ne fais-je pas pour l'extension de la Sainte-
Enfance ! Il se passe bien peu de jours que je ne
la recommande au Seigneur, dans le saint sacri-
fice de la messe.
Je suis, etc. MONTELS.
i. p. d. 1. m.
Ning-po, 1i mai.
P. S. Lorsque j'écrivais ce bout de lettre au
Kiang-si, j'étais loin de penser que j'irais le ter-
miner au Tché-kiang. La Providence pourtant l'a
ainsi voulu. Les Confrères et surtout Mgr Dani-
court, voyant que le Kiang-si était dénué de
tous les moyens propres à rétablir promptement
une santé ruinée comme la mienne, se mirent
tellement dans l'esprit qu'il fallait m'envoyer
à Ning-po qu'il me fut impossible de résister. Je
suis donc parti avec les mêmes courriers qui
avaient accompagné Monseigneur; et, après dix-
neuf jours de voyage, j'étais en la compagnie
de M. Guierry. Quoiqu'il n'y ait que deux
semaines encore que je suis ici, je ressens déjà
un mieux sensible. J'espère que vers le mois de
septembre je pourrai regagner mes chers foyers
de Nan-foung-hien.
Lettre du même au même.
Séminairede Ldang-si, 5 mai 1356.
MON CHER CONFRÈRE ET COUSIN,
La grâce de NotreSeigneur soit avec nous
pour jamais.
Depuis huit jours me voici revenu au Sémi-
naire du Kiang-si, après un séjour d'une année à
Ning-po. Je pensais rester làR quelques mois en-
core pour achever mon entier rétablissement;
mais voici que nous arrivent deux courriers du
Kiang-si, qui viennent prendre les commissions
de la procure. Celle-ci n'ayant plus rien à expé-
dier pour cette année, naturellement on pensa à
les charger de ma personne, afin de ne pas les
laisser repartir les mains tout à fait vides, après
des frais de voyage assez considérables. J'ai vu là
une disposition de la Providence. Mon désir de
rentrer au Kiang-si était du reste assez vif déjà:
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à Ning-po je perdais mon temps pour l'étude du
dialecte kiang-sinois. Aussi, suis-je parti avec un
contentement difficile à exprimer. Le jour même
de la translation des reliques de notre saint Fon-
dateur, après la prière du soir, je fis mes adieux à
la chère famille deNing-po; trois semaines après,
j'étais rendu auprès de Mgr Danicourt, et de
M. Rouger. Une demi-journée plus tôt, j'aurais
trouvé avec eux, M. Anot, et deux jeunes prêtres
chinois. (Ces derniers ont été ordonnés sous-dia-
cres, diacres et prêtres presque dans un seul ca-
rême, tant les besoins spirituels sont pressants!)
Gràces soient rendues à Dieu pour sa protection
pendant mon voyage. J'ai mis dix jours à traver-
ser la province de Tché-kiang, en compagnie de
plusieurs marchands de Ning-po, qui m'ont par-
faitement reconnu à première vue, familiarisés
comme ils sont avec les Européens. Dès lors, j'é-
tais en évidence sur la barque, ce qui me fit pren-
dre le parti d'agir bonnement avec eux; durant
toute la traversée, nous n'avons parlé que de re-
ligion'; quelques livres, que je leur ai mis entre
les mains, les ont intéressés vivement. Loin d'a-
voir reçu l'ombre d'un désagrément de personne,
on a toujours cherché à me prévenir d'égards et
d'honnêtetés.
Aux limites du Tché-kiang et du Kiang.si, j'a.
vais une journée de marche par terre avant de ms
rembarquer. lHabituellement cette route est eu?
combrée de voyageurs et de marchandises; mais,
à cause des progrès considérables qu'ont faits les
rebelles dans le Kiang-si, je ne rencontrai guère
que des soldats et des mandarins allant se battreu
Jai marché à découvert au milieu de tout ce
monde sans attirer l'attention de personne. Arrivé
à U-san, première ville du Kiang-si, il m'a fallu
attendre deux jours avant de trouver une barque
qui osât descendre, tant la stupeur est grande
et générale! Marchands et marchandises, plus
de neuf sur dix, étaient cachés dans les campa-
gnes. A mesure que nous avançons, la crainte etla
solitude vonten augmentant. Trois grandes villes
par lesquelles il nous faut passer, offrent laspeet
d'un désert: boutiques etmagasins, toutestfermé.
En dehors des remparts, on ne voit que ruines ;
cest l'oeuvre des rebelles, encore inachevée. L'an-
née dernière, trois jours après mon passage par
ces mêmes lieux, ils ont livré là une bataille et
malheureusement ils ont trouvé de la résistance:
plus de 1,000 sont restés sur le carreau; auesi
on s'attend à une vengeance certaine et atroce»
Nis-ton, oi 1 0,000 habitants ont été impitoya,
blement massacrés; Ki-ngan, ancien district de
M. Peschaud, où plus de 200,000 viennent d'être
passés au fil de l'épée pour avoir pris parti pour
les mandarins, et d'autres exemples de ce genre,
sont faits pour épouvanter.
Au terme de mon voyage par eau, il me restait
encore trois journées de marche pour être rendu
dans notre Séminaire; c'était la partie la plus
périlleuse, les troupes impériales se trouvant
campées au beau milieu de ma route. Le bon
Dieu sut me garder. Quand je fus à une
demi-lieue du camp, je fis un détour en
suivant des sentiers perdus à travers les mon-
tagnes. Nous ne rencontrâmes que quatre rebel-
les habillés en rouge des pieds à la tête, un gros
coutelas au côté, on se croisa sans échanger un
seul mot. Le 27 avril, j'étais à la fin des fatigues
et des dangers d'un pareil voyage.
Ce que je vous ai écrit de Ning-po sur la prise
et l'occupation par les rebelles de plusieurs villes
de premier ordre au Kiang-si, est exact. Fou-
tcheou, à deux journées d'ici, King-ki, à une seu-
lement, Kiang-shancg-fou, dont nous dépendons,
distante de trois lieues, viennent de tomber aussi
en leur pouvoir dans le courant du dernier mois.
I n'y a pas eu de massacre, deux hommes seu-
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lement ont été tués. Un édit est porté défendant
sous peine de mort de se raser la tête; nous al-




i. p. d. 1. m.
Lettre du même au même.
Shéinaire du Kiang-si, juillet 18U.
MoN CHER CONFBRRE Er COUSIN.
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je profite de l'occasion que m'offre Mgr Dani-
court pour vous tenir un peu au courant des évé-
nements graves qui s'accomplissent dans le Kiang-
si. Ma dernière lettre, du commencement de mai,
dans laquelle je vous annonçais mon heureux re-
tour au Kiang-si, vous a appris que la ville de
Eiang-tchang-fou, dont dépend le village où est
situé notre Séminaire, était tombée au pouvoir
des rebelles, ainsi que quantité d'autres villes de
la même province. Jusqu'au 22 mai, les Rouges
ne se sont guère occupés qu'à fortifier la place et
à l'approvisionner, dans la crainte d'un siège de
4;3
la part des troupes impériales. Bientôt, en effet,
la lutte fut engagée. Elle s'ouvrit par une escar-
mouche le jour de la Fête-Dieu. Voici comment:
400 soldats s'étaient avancés jusqu'aux faubourgs
du midi, pour y mettre le feu, les Rouges, aux
aguets, tombent sur eux, en tuent une soixan-
taine et font dix prisonniers sans autre perte de
leur côté que deux morts et quatre blessés.
Au commencement de juin, les Impériaux se sont
trouvés réunis en assez grand nombre autour de
Kian-tchan-fou. De notre Séminaire même, nous
les avons vus défiler à deux ou trois portées de fu-
sil sur un chemin de traverse décoré du nomde
grand-route. Ils étaient bien 4 à 5,000. Jusqu'au
12, les flammes, qui dévoraient tous les faubourgs
de la place, ont pu être aperçues d'ici, à une dis-
tance de plus de trois lieues. Ces mêmes faubourgs
renfermaient trois chrétientésassez considérables,
les voilà maintenant ruinées, plongées dans la dé-
solation et dans les larmes; de leurs maisons et
magasins, formant à peu près toute leur fortune,
il ne reste plus que des cendres.
Depuis un mois le canon tonne tout près de
nous, parfois sans interruption ni le jour ni la
nuit, il nous serait très-facile de compter les
coups. Le feu vif et nourri des Rouges vient de
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forcer, il y a deux ou troisjours, les Impériaux à
reculer à une demi-lieue environ des remparts.
De plus, on annonce un renfort considérable ac-
courant au secours de Kiang-tchang-fou; c'est
donc chose à peu près certaine, que les mandarins
n'y remettront plus les pieds de sitôt.
* Dans les autres parties du Kiang-si toutes les
places importantes sont aussi au pouvoir des
Rouges qui, cette fois, s'y établissent d'une ma-
nière définitive. Sur treize Fous (villes de pre-
mier ordre) que possède la province il n'y a plus
que le chef-lieu et Kan-tcheou-fou qui ne soient
pas encore en leur pouvoir. Kouang-sin-fou, à
l'entrée du Kiang-si, du côté du Tché-kiang, bien
quenonoccupé pareux, peut être considérée néan-
moins comme leur appartenant, car tous les habi-
tants en sont sortis pour leur laisser place libre.
Il est de vastes districts nù lep RBouges règnent
tellement en maitres, qu'on n'y rencontre plus
un seul soldat au service de l'empereur: le peu-
ple paye le tribut aux révoltes et porte les che-
veux longs. Vous savez déjà que pour faire dis-
paraître la queue (signe de soumission aux Tar-
tares) on a affiché des édits de la dernière ri-
gueur. Tous ceux qui se font raser la tète sont
tapités en esclaves et complices du tyran étranger.
A Fou-tcheouw-,f, à une journée et demie d'ici,
2,000 têtes chinoises sont tombées en punition
de ce crime de lèse-pairiotisme.'
Dans cette ville seule, le nombre des révoltés
est évalué à 20 ou 30 milles.Voici leur costume:
soie rouge, bleue ou noir clair;- une espèce de
turban roulé autour de la tête; -la chevelure
arrangée à la mode japonnaise. Là, aussi, réside
momentanément l'un des quatre rois qu'ils ont
nommés 'pour gouverner la Chine. Ils com-
prennent que l'empire est trop vaste pour pouvoir
être sagement administré par un seul homme, ils
ont donc élu un roi du Nord, un roi du Midi,
un roi de l'Est, et un roi de l'Ouest:
Nous ne savons rien de la situation des pro-
vinces occidentales et septentrionales. On assure
que partout l'incendie des pagodes est moins fré-
quent qu'à l'origine du soulèvement: c'est qu'ils
veulent ménager le peuple, et se conserver de
vastes édifices qui pourront leur être très-utiles.
Mais les idoles disparaissent toutes, brûlées ou
mises en pièces. Les temples de Confucius, lui-
même, ne sont pas plus respectés que le reste :
« Confucius, disent - ils, n'était qu'un homme
comme nous; il n'a fait que des lettrés orgueil-
leux et injustes;
Tous les révolté*, étroitement unis entre eux,
vivent en communauté de biens, pour le moment.
Us exigent de chaque novice qu'il mange de
la chair humaine afin de se rendre impi-
toyable au combat. - Quant à leurs dispo -
sitions pour notre sainte religion, il n'y a rien
de certain. On ne sait pas même le fond de
leur pensée en ce qui concerne les Européens.
Nous les regardons assez volontiers, nous,
comme des instruments dont se sert la di-
vine Providence pour aplanir la voie a la pro-
pagation de l'Évangile. Voilà pourquoi, placés,
pour ainsi dire, au milieu du champ de ba-
taille, exposés de toutes parts, nous avons
vécu dans notre paix et tranquillité ordi-
naire, tâchant d'observer nos règles, et va-
quant à nos occupations journalières. Je vous
avoue même qu'on porte ici la confiance jusqu'à
bâtir, par le temps qui court, un séminaire
dont on parle dix lieues à la ronde.
Trois confrères chinois, chargés des districts
du midi, sont en mission actudllement; nous
n'en avons reçu aucune nouvelle depuis leur
départ du séminaire en septembre dernier.
Nous espérons bien qu'ils sont encore vivants
quoique de leur côté il y ait eu des massacres
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épouvantables : des quarante mille personnes
égorgées d'un coup.... Toutefois , par ce
temps-ci, les chemins dans tout le Kiang-si
sont si peu praticables que cela nous rassure
sur leur silence. Voilà aussi la raison prin-
cipale qui nous empêche de déguerpir nous-
mêmes. Sur chaque point de la province
la situation offre un danger au moins égal.
On avait pensé un moment à faire émigrer
le séminaire au Tché-Kiang; mais les incon-
vénients et les difficultés nous ont arrêtés
court, et nous avons pris le parti de nous
remettre avec confiance entre les mains de la
Providence, sous la garde de Marie, de saint
Joseph, de saint Vincent et des bons Auges.
Je suis, etc.
MONTELS,
i. p. d. i. m.
PE-TCHE-LY.
Leure de M" ANouum , évêque &Abydos,
coadjuteur de Mongolie, à M. CmNcaoN ,
directeur du séminaire, à Paris.
Province de Pékin, 98 aoùt l855.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈiE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Si je m'en souviens bien, je vous parlais dans
ma dernière de la persécution suscitée à nos
chrétiens du village de Shan-yu. Comme cette
grave affaire n'était pas finie alors, je ne pus
vous en raconter le dénouement. Dieu soit béni 1
la paix est entièrement rétablie, et si bien que
la mission vient même d'y être faite. Voici le
récit de la chose :
Pendant que mes onze néophytes sont en pri-
son j'envoie quatre habiles chrétiens de Shuen-
hoa-fou à Pékin pour se plaindre des mauvais
traitements qu'on fait subir dans les tribunaux de
Ouan-ping-hien à de pauvres innocents, coupables
du seul crime d'être adorateurs du Seigneur du
Ciel. L'un de mes quatre députés est pris; on
l'interroge, il répond hardiment, et fait connaître
toute la conduite des mandarins venus à Shan-
yu. Présenté au TRIBUNAL DES CBWES, le terrible
hing-pou (c'est la cour suprême de la capitale,)
on l'interroge de nouveau, et notre chrétien de
redire tout ce qu'il avait déjà dit dans le pre-
mier tribunal. Dès lors, l'affaire jusque-là de-
meurée secrète devint publique, et la conclu-
sion fut que le mandarin de Ouan-ping-hien
qui s'était indignement comporté dans ce guet-
apens paierait cinq' mille ligatures (10,000 fr.)
d'amende; que les chrétiens de Shan-yu pou-
vaient continuer à prier dans le temple du Sei-
gneur du Ciel, comme auparavant, que leurs
saintes Images leur seraient rendues; que les
paiens accusateurs restitueraient l'argent extor-
qué aux chrétiens, paieraient en outre deux
mille francs d'amende, et enfin seraient obligés
le 24* jour du mois suivant de faire la prostra-
tion devant lesdits chrétiens, en demandant par-
don de leur conduite, etc., etc.
Voilà, cher Confrère, comment cette persé.
cution a fini.
En ce moment, il s'en est élevé une autre
dans un village à l'est de Pékin, dont je vais vous
dire l'occasion. M. Smorenburg , M. Tching
Jean et M. Lu-Maur, deux excellents confrères
chinois, s'en étaient allis prendre quelque repos
et passer leurs petites vacances dans une chré-
tienté d'une cinquantaine de personnes. Les
paiens, à la vue du bagage des arrivants, s'ima-
ginent qu'il y a là quantité d'argent et de choses
précieuses qu'il sera à propos d'enlever la nuit
même pour se partager ensuite le butin. Le
projet transpire, nos chrétiens appellent en aide
d'autres chrétiens voisins; ceux-ci arrivent assez
nombreux et bien armés pendant que les trois
confrères, peu envieux de se battre, émigrent
dans une autre chrétienté. Les paiens eurent
peur, et, pour se venger, allèrent vite accuser les
pauvres chrétiens d'avoir logé chez eux un grand
nombre de Tebeles, dont six chefs (ils voulaient
parler des trois confrères et de leurs trois caté-
chistes.) Le mandarin croit faire une bonne cap-
ture, il envoie des soldats armés de pied en cap,
lesquels, n'ayant trouvé aucun rebelle, enchaînent
cinq ou six chrétiens, les maltraitent cruellement
et les conduisent au tribunal. Là, on a beau les
interroger, on ne peut les trouver coupables du
chef de révolte; il faut s'en tenir à les faire apos-
tasier. Les coups tombent à plaisir, deux finissent
par apostasier, mais l'un se rétracte presque aus-
sitôt en plein tribunal. Comme le mandarin re,
fuse d'admettre sa rétractation, le pauvre homme
en devient fou de douleur et de regret. là l'est
encore. Quant aux accusateurs païens, ils furent
renvoyés sans punition ayant eu la sagesse de
graisser la patte à M. le mandarin. Lorsque j'ai
appris cette affaire j'ai demandé conseil aux cinq
ou six confrères présents, et, sur leur avis, j'ai
fait dresser un acte d'accusation au nom de
M. Lu, l'un des trois inculpés comme chef de
rebelles, et je l'ai fait présenter au vice-roi de la
province, le même qui l'année dernière a traité
Mgr Mouly assez favorablement, comme vous
savez. La cause est encore pendante; Dieu veuille
qu'elle se termine comme celle de Shan-yu !
Vous voyez par ces deux exemples que nous
sommes encore loin d'avoir la liberté de religion;
priez et faites prier votre fervente famille du
séminaire et des études, pour que la paix nous
soit bientôt donnée. Si nous étions libres, un
nombre infini de paiens que la crainte retient
se convertiraient, et nous n'aurions plus à
déplorer la mort spirituelle de tant d'apos-
tats!
Nous sommes assez tranquilles ici, à la rési-
dence, depuis le départ de Mgr Mouly. J'espère
de la bonté de Dieu que cela continuera, et que
nos séminaristes au nombre de 36, dont 8 au
séminaire interne, pourront étudier sans être
troublés par les mandarins.
Parlons maintenant de l'aventure de M. Smo-
renburg lequel nous est arrivé tout de même
assez bien portant; aujourd'hui il étudie le
chinois pour se mettre à l'oeuvre.
Je ne dis rien du vaisseau et des caisses à
livres qui furent la proie des flammes bien loin
de la Chine, je m'en tiens seulement à son
voyage de Chan-hai à Pékin. Le 15 mai, embar-
quement à bord d'unejonque chargée de riz pour
l'empereur. Le 20, on lève l'ancre et l'on s'avance
lentement sur le yang-dze-kiang. Le lendemain,
choc contre un banc de sable , gouvernail brisé.
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Le. 22, il faut, en conséquence, retourner sur
ses pas jusqu'à Ou-souing, d'où l'on était parti
le 20. Le 24, on répare le dégât; et le 23, on
s'efforce de sortir du yang-dze-kiaig. Le 26, on
est en pleine mer. Dès le matin apparaît très-
loin ji l'horizon un petit navire dont la direction
fait soupçonner des pirates. Aussitôt tout est en
mouvement, l'artillerie chinoise prépare ses
trois canons et ses quelques boulets (le plus
gros ne pèse que de 3 à 4 livres); les préparatifs
de la bataille finis, le vaisseau a disparu à l'hori-
zon, la joie gagne tout le monde, on continue la
route sûrement.... Le même jour, à 5 heures du
soir, on entend tout à coup, vent d'arrière, un
bruit de canon. Sept navires, dont deux mar-
chands, étaient attaqués par les pirates. La peur
reprend les intrépides marins, ils ne savent plus
manoeuvrer. Les pirates se dirigent à pleines
voiles sur la pauvre jonque; notre cher Confrère
songe aussitôt à cacher l'or et l'argent dont il est
porteur. Ses courriers connaissaient une bonne
cachette, ils y entassent aussitôt tout ce qui y
peut entrer. Pendant ces préparatifs, une balle
siffle par-dessus les têètes.... 11 fallait s'arrêter.
On baisse les voiles, on se rend à discrétion. En
un clin d'eil,, douze des plus intrépides pirates
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sont montés à bord. Vêtus à la cantonnaise, ils
portent une large ceinture rouge au milieu du
corps, dont les deux extrémités tombent à droite
et à gauche, et à laquelle est attaché un long
couteau que nous appellerions sabre. Quatre ou
cinq ont sur la tête une bande d'étoile rouge
semblable à celle des houng-teou (tètes-rouges),
les rebelles de Chan-hai. La figure de tous est
farouche. Sans perdre une seconde ils se di-
rigent vers les deux capitaines de la jonque, et
après quelques coups sur la nuque ils les atta-
chent par les mains; on ne les délie qu'après
avoir promis de livrer tout à bord. M. Smoren-
burg se trouvait dans la cabine principale, un
pirate l'interroge en anglais étonné de voir là un
Européen : Etes-vous Anglais? - Je suis Euro-
péen, répond aussi en anglais notre confrère,
sans dire de quelle nation; s'il se fût déclaré
Français, il était tué à l'instant. - Montre-moi
ton argent et tes bagages, je ne te veux rien
prendre ? - C'est bien, c'est bien, dit M. Smo-
renburg en tâchant de sourire, tu ne me veux
rien prendre. - Pendant ce pourparler les
autres brigands mettaient sens dessus dessous
tout le navire. Bientôt, ils jettent un grand cri
de joie en levant en l'air les quatre paquets de
1,000 taèls en or (le taël vaut 8 francs). -Une
moitié était pour la Mongolie, l'autre pour Pékin.
-Notre Confrère s'avance alors vers son Anglo-
Chinois. - Cet or m'appartient , tu m'as pro-
mis que rien ne me serait enlevé, donne-moi
donc ce qui m'appartient?- C'est bien, c'est
bien, répond l'autre en ricanant pendant qu'un
des brigands lève son sabre sur la tète de l'Euro-
ipen; mais un troisième lui détourne le bras....
le bon Dieu ne voulait pas pousser notre épreuve
jusque-là. L'attention générale est à l'instant
reportée sur les fureteurs des caisses : ce sont des
hourrahs à faire trembler! Les voilà qui montent
sur le pont toute une collection de yuen-pao
(espèces de pains d'argent dont chacun vaut 50
taëls, environ 400 francs). - i y avait là 1000
taêls en argent pour Pékin, 1,000 pour le Ho-
nan ; t dans une autre caisse 2,800, aussi pour
Pékin. - De plus, ils ont fait main basse sur des
bourses pour ornements d'église d'une valeur de
2,000 fr.; - enfin sur deux montres, et les
habits de peau et de laine de notre pauvre Con-
frère. Id. Aymeri, procureur de la province,
évalue la perte à 50,000 fr. M. Smorenburg en
a été bien affligé, comme vous pouvez penser.
M. Gothlicher apprit cette triste nouvelle le jour
même de Saint-Vincent. Le pauvre confrère qui
se trouvait déjà dans la gène à Si-wan en a été
malade de douleur. M. Aymeri et moi nous
n'avons trouvé meilleur remède au mal que de
dire comme le saint hoiiimme Job : Dominus dedit,
Dominus abstulit; sicut Domino placuit... sit
nomen Domini beinediclum : Le Seigneur avait
donné, il a ôté; cela lui a plu, son nom soit
béni. La divine Providence nous est venue en
aide plus tard. Environ quinze jours après cette
triste nouvelle, d'autres courriers sont arrivés
heureusement nous apportant de quoi vivre
quelques mois. M. Gothlicher et Mgr Baldus ont
aussi reçu leur petite part. Nous ne mourrons
pas de faim, l'extension des oeuvres en souffrira
seule : ainsi nous nous proposions de faire un ou
deux établissements de plus, mais après une
pareille perte il nous est impossible d'exécuter
ce projet.
Mgr Mouly est toujours au midi, traitant avec
le consul français la grande affaire de la restitu-
tion de nos établissements de Pékin et du rappel
des missionnaires européens dans la capitale;
nous ne connaissons pas encore l'issue de cette
négociation. Nous ne voulons que ,ce que Dieu
veut; prions-le que sa volonté s'accomplisse
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pleinement en nous et par nous. Je recommande




I. p. d. 1. m.
Eièque d'Abydos, Coadj. de l'Ainm..apost. de Pékin.
Lettre du même au même.
Province de Pékin, 22 mai 1856.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai reçu votre bien chère lettre mais je ne
sais à quelle époque elle a été écrite, elle était
sans date ; n'importe, le plaisir qu'elle m'a causé
n'en a pas été moins grand: je rends grâces à
Dieu des bénédictions sans nombre qu'il ne
cesse de répandre sur notre petite Compagnie,
et puisque vous avez eu la charité de me
donner de si bonnes nouvelles, je veux vous
rendre la pareille malgré mes nombreuses
occupations.
J'ai écrit à monsieur notre très-honoré Père
au sujet de la persécution du King-toung ,
district à l'est de Pékin; mais comme j'ai
envoyé ma lettre par la poste marchande ,
trèspeu sûre, je me permettrai des répéti-
tions ici pour faire un récit complet.
Je commence par vous prévenir que la per-
sécution n est que locale, et de celles-là il y
en aura jusqu'à la fin du monde peut-être; je
vous dirai aussi que notre résidence (qui réunit
le séminaire interne, le grand et le petit sémi-
naires) n'a cessé de jouir de la plus parfaite
tranquillité depuis la démarche héroïque par
laquelle Mgr Mouly s'est livré aux Mandarins;
nous sommes contents du vice-roi duquel nous
dépendons immédiatement, et je vous assure
que ce grand homme (Tha-Jen) a plus peur de
nous que nous de lui.
Revenons au King-toung. M. Lu, notre
cher Confrère et plus de trente chrétiens sont
dans les fers. Quel bonheur de porter des
chaines pour l'amour de Jésus! Je vous avoue
que nuit et jour depuis deux mois j'éprouve
des désirs de plus en plus ardents de porter,
moi aussi, ces bienheureux liens; volontiers,
si la chose était possible, j'irais délivrer le pri-
sonnier et prendre sa place dans le cachot
avec ses trois chaines, une au cou, une autre
aux mains, la troisième aux pieds. Comme je
l'ai écrit à monsieur le Supérieur général, la
persécution a commencé dans un village du
King-loung appelé Sy-hang-to, qui dépend de
la ville de troisième ordre Foung-yun-hieln.
C'était le 27 de la deuxième lune de la sixième
année de Ilien-fong (3 avril 1856). Un paieni
Ly-tsountg-ou se mel en tête d'aller accuser
M. Lu et nos pauvres chrétiens; là-dessus le
Mandarin se rend pendant la nuit dans le village
de Sy-hanig-to - ce qui est contre la loi chinoise
qui permet même de frapper et repousser
par la force les agresseurs nocturnes, fussent-
ils Mandarins. Ainsi, il y a une douzaine
d'années, dans le village d'où je Nous écris, un
malencontreux mandarin se vit assailli tout à
coup par une grêle de pierres et ne trouva
son salut que dans la fuite.- Le lendemain 28,
notre consciencieux magistrat suivi de cent
quatre-vingt satellites environ, pénètre dans les
maisons chrétiennes où il enfonce portes, ar-
moires, etc.; les pauvres propriétaires sont gar-
rottés, et alors permission générale à tous
les satellites de prendre ce qui leur fera
plaisir. Patience, cette , injustice révoltante
pourra lui coûter cher! M. Lu est saisi avec
vingt-quatre chrétiens; tous reçoivent des coups,
et le prêtre en sa qualité de chef de la reli-
gion du Seigneur du Ciel a la meilleure
part ; ils sont chargés de chaines assez lourdes
et trainés jusqu'à la ville de Fouung-ouni-hiei éloi-
gnée de cinquante lys (5 lieues) du village de
Py-hoangte. Les confesseurs de la foi eurent
beaucoup à souffrir pendant les trois premiers
joursde leur captivité; ils subirent tous de sévères
interrogatoires et d- .s chacun les soufflets et
les coups ne leur manquèrent pas. Je viens
de recevoir une lettre de M. Lu écrite dans
sa prison de sa main enchainée; il a dû sans
doute se servir d'un morceau de bois à dé-
faut de plume, car elle est très-difficile à
lire ; toutefois pas un mot ne nous a
échappé. Elle est adressée à M. Tchinig, notre
confrère, son supérieur de mission dans le
Aing-toung. M. Tching ne s'est sauvé du
guet-apens que par une espèce de miracle;
il se tient dans le voisinage afin de m'infor-
mer de tous les événements.
Voici l'abrégé de la lettre de notre cher
confesseur M. Lu, traduite du latin:
« Je viens de recevoir vos deux lettres dont
je rends grices à Dieu. Ce mandarin est un
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juge inique qui viole les formalités légales;
on dit qu'il a porté notre cause à un man-
darin supérieur et qu'il attend sa réponse.
Tous mes ornements sont déposés ici au tri-
bunal, je ne sais ce qu'on en fera. J'ai subi
déjà trois interrogatoires devant ce nouveau
Caïphe. Dans le premier il m'a questionné
sur mon pays, mes parents, mon âge, à quoi
j'ai répondu selon la vérité; puis , changeant
de matière : « Quelle est ta religion? » - Je suis
chrétien. - Cette secte est proscrite par la loi ?
-Non elle n'est pas proscrite, vous pouvez lire
le décret de Tao-kouang qui la tolère, tenez
le voici.-ll en parcourt quelques lignes et trans-
porté decolère me fait administrer une ving-
taine de soufflets si rudes qu'il me devint
impossible d'articuler une seule parole de
toute la journée. » -En effet, le confesseur
avait la figure dans un état horrible à voir
d'après le rapport de témoins oculaires , il
crachait et vomissait le sang; pendant deux jours
il ne put rien manger. Laissons-le encore parler
lui-même : < - Au second interrogatoire mes
ornements étaient étalés devant le tribunal.-
Tout cela est-il à toi?- Oui.- Allons, avoue-le,
tu as séduit des femmes? - Jamais! - Sur cette
réponse vingt coups de kiay-t che. - Voici ton
my-houn-yont-Non!-Ajoutez une bonne dou-
zaine de coups. » - Le my-houn-yao est une
drogue superstitieuse à laquelle les païens attri-
buent la propriété de rendre invisibles les per-
sonnes que l'on veut, ce qui permet de pécher
librement sans rien craindre. Pareille infamie
fut jetée aussi à la face de notre vénérable mar-
tyr Perboyre. - « Dans le troisième interroga-
toire on voulut m'arracher les noms de nos chré-
tiens, je refusai énergiquement et reçus quinze
coups. *
Voilà ce que notre cher Confrère a enduré
dans ces trois interrogatoires. On nous avait
dit tout d'abord qu'il avait subi des supplices
affreux, le nad-kou, le kouen-kou; ces suppli-
ces furent en effet préparés, mais un man-
darin d'un autre district, arrivé au moment
même de l'exécution, réussit à l'empêcher.
Depuis cette glorieuse victoire , depuis deux
mois, notre cher Confrère a continuellement
porté trois chaines très-lourdes et très-serrées
autour du cou, des mains et des pieds. Les
chrétiens au nombre de trente et plus n'ont
pas été épargnés non plus, ils ont eu beau-
coup à souffrir : six néophytes seulement que
je ne compte pas parmi eux ont eu la faiblesse
d'apostasier. - Renonce à ton Dieu, crie le
mandarin à un nouveau chrétien nommé Kao.
- Jamais. - Je vais te faire battre jusqu'à la
mort. - Frappez, aujourd'hui. demain, après
demain, tarit que vous voudrez, jamais je ne
renoncerai à la religion du Seigneur du Ciel.
-D'autres répondirent aussi courageusement.
Quand j'eus appris ces nouvelles je m'em-
pressai d'en faire part au vice-roi; une accu-
sation en forme fut rédigée et présentée au
Tozung-lou, gouverneur de la province, le
même qui a traité l'affaire de Mgr Mouly. Le
jour où il fit afficher sa réponse à la porte
du tribunal nous arriva notre cher et bien
désiré Mgr Mouly; c'était certes à propos,
j'étais plus qu'accablé d'affaires : Dieu soit
béni! sa providence est bonne. La négociation
de ce procès n'est pas encore finie; on va len-
tement ici; il faut donner aux mandarins
subalternes le temps d'arracher jusqu'à leur
dernière sapèque aux malheureux plaideurs.
Que ces gens de justice sont injustes et sans
entrailles! leur péché est un de ceux qui
crient contre le Ciel; est-il étonnant que le
fléau de Dieu approche?
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Les chrétiens de Fouitd-yun-hien ne sont
pas les seuls accusés, nous en avons d'autres
aussi trainés devant les pères et mères, c'est le
nom de nos mandarins - vraies sangsues
plutôt! - Ces derniers prévenus sont aussi à
plaindre que les premiers.
Voilà la paix religieuse dont jouit la Chine;
voilà notre liberté tant célébrée après le traité
de M. de Lagrennée! Les mandarins se mo-
quent de ce traité, ils le violent tous les jours
sans jamais recevoir de réclamations; espérons
que le bon Dieu aura enfin pitié de nous ! Mais je
ne dois pas oublier que j'écris à un Directeur
du Séminaire interne. Soyez-en certain, cher
Confrère, je n'ai jamais mis et ne mettrai
jamais ma confiance dans les secours humains,
dans les navires de guerre, dans les négocia-
teurs, etc.; la prière, voilà notre arme puis-
saute, oui, la prière, la résignation, la patience,
la faim et la soif de la volonté de Dieu; et puis,
la mortification, l'amour des croix : In cruce
salus, in cruce vita.
Je suis, etc.
J. B. ANOUILH.
i. p. d. 1. m.




Lettre de M. DARNIS , Préfet apostolique en
Perse, a M. CaINCHON, Directeur du Sémi-
naire interne, à Paris.
Kosrova, 18 janvier 18Z6.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Vous me dites que nos jeunes étudiants et
séminaristes seraient tous disposés à venir en
Perse, si l'obéissance les y appelait ; rien de plus
(t) Voir pages 169, 176 et 181.
édifiant. Aussi je veux leur apprendre comment
on doit porter sa croix ici où l'on ne fait pas
ce que l'on veut mais ce que l'on peut, et
où il est nécessaire d'avoir bien gravée au cSeur
cette maxime : Si quis vuit venire post me,
abneget semelipsum, et tolla crucem suam, et
sequatur me. Un Confrère de France, en
arrivant, a bien des ennuis à dévorer avant
de pouvoir faire quelque chose. Par exemple,
s'il reste à Khosrova et qu'il désire se rendre
utile, il doit faire la classe à trois ou quatre
jeunes gens auxquels il enseignera les premiers
éléments de la grammaire: souvent, ces jeunes
gens ne comprendront pas. Nous avons d'autres
petits cours supérieurs composés de peu d'élèves,
toujours, où l'on va jusqu'à expliquer Virgile,
voire même professer la philosophie : là on
peut mieux se faire comprendre. Quant à la
langue du pays, le chaldéen vulgaire, le pauvre
missionnaire est obligé de l'étudier sans gram-
maire et sans dictionnaire : heureusement,
nous avons aujourd'hui des jeunes gens qui
peuvent enseigner à décliner un nom et conju-
guer un verbe. Ce n'est pas tout d'étudier des
mots, il faut s'exercer à parler, fit fabricando
faber, et pour cela s'armer d'humilité et d'au-
dace en même temps, s'exposer à dire bien
des sottises, selon l'expression de notre excel-
lent Confrère, M. Escarra. A Ourmiah, on a
encore plus de difficultés pour apprendre la
langue, parce que nous n'y avons pas de sémi-
naristes mais seulement trois ou quatre enfants
qui parlent le français. Dieu aidant, on en
vient à bout pourtant: dans moins d'une année,
MM. Cluzel et Terral ont pu entendre les
confessions, et s'exprimer d'une manière fort
intelligible. Nous avons d'ailleurs un avantage
considérable sur beaucoup d'autres missions
d'Orient, c'est qu'on ne fait presque pas atten-
tion chez nous à la prononciation; le prédi-
cateur peut écorcher les mots, personne ne
rit, personne ne critique: les nestoriens d'Our-
miah, dont les ministres méthodistes parlent
tous assez mal, ont introduit cette tolérance
de langage. Assez là-dessus, passons aux petites
nouvelles qui peuvent vous intéresser.
En 1840 et 1841, nous avions établi des
écoles parmi les Arméniens schismatiques d'ls-
pahan et de Tauris, la persécution nous fit
entièrement abandonner le soin de ces pauvres
brebis égarées, pour nous borner aux seuls
Chaldéens. Il y a, tout près de Khosrova, une
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dizaine dle villages dont les uns sont entière-
ment arméniens et les autres mixtes, moitié
musulmans, moitié arméniens, nous avons, dû
également renoncer à toute tentative de ce côte.
dans la crainte qu'une seule conversion ne vint
à soulever une persécution générale. L'année
dernière, dans un village voisin, un certain
nombre de familles promettaient de retourner
à l'unité; elles nous firent inviter à aller les
voir; cela fut impossible, nous n'entendons pas
l'arménien.
Que je vous raconte une petite histoire a
propos de cette nation si intéressante. Le prin-
temps dernier un habitant du village de
Savoura, qui a abjuré le schisme il y a environ
six ans, rentre au pays après cette longue
absence; aussitôt il va hardiment à l'église
catholique pour s'approcher des sacrements.
Ses anciens coréligionnaires d'éclater en me-
naces contre le transfuge. Là-dessus j'ai occasion
d'aller rendre une visite au receveur général
des domaines de la couronne de Perse, dont
dépend le village de Savoura. Après une longue
conversation sur d'autres matières, je lui dis
que nous avons parmi ses paysans un homme
devenu catholique à Rome et que ses anciens
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coréligionnaires persécutent. - Faites-le venir
chez moi, je vous promets que personne ne
s'avisera plus de l'inquiéter à l'avenir.-Hélas!
cette assurance n'était guère s&re. Notre nou-
veau converti, qui a approfondi à Rome, chez
les prêtres arméniens catholiques, les motifs de
sa foi, parle à tout propos de l'Eglise romaine,
et ne se fait pas faute de confondre les schis-
matiques. Dans son seul village, plus de vingt-
cinq familles ont déclaré vouloir abjurer. Effrayé
de ce mouvement, le vicaire de l'évêque armé-
nien de Tauris se hâte d'en écrire à Sa Gran-
deur. Le prélat, sujet russe, mande aussitôt
au receveur général qu'il le prie de faire
arrêter et conduire à Tauris deux grands cri-
minels, deux scélérats: c'étaient un prêtre
arménien schismatique et notre catholique. Le
fonctionnaire, sans plus informer, envoie deux
gendarmes exécuter la commission; le prêtre
est arrêté, mais le catholique échappe: par une
secrète disposition de la Providence, ce jour-là
même il avait été faire un petit voyage, en
sorte que les gendarmes ne le trouvèrent pas
chez lui; ils durent se contenter de la seule
capture du pauvre scbismatique, coupable du
crime d'avoir mal répondu au vicaire de
l'évêque, lequel, selon l'rusage, n'est qu'*n
simple laïque. Le féroce prélat schismatique
fit souffrir mille tortures à ce malheureux
prêtre, puis le relâcha moyennant une centaine
de francs. Si notre catholique était tombé en
pareilles mains, je crois qu'il aurait expiré sous
le bâton. Ses parents et ses nombreux amis
m'envoyèrent quelques personnes pour aviser
aux moyens de le sauver; je crus que le mieux
à faire était qu'il s'en vînt directement à la
gMsiom. Trois ou quatre jours après il arrivait
avec une peur terrible. Dès le lendemain je
le conduisis chez le sous-receveur général , je
me fis lire l'ordre d'arrestation, et, après avoir
dévoilé toute la méchanceté de 7évèque armé-
nien, je me déclarai caution, en attendant
une réponse de Tauris; elle fut des plus satis-
faisantes. Les schismatiques se trouvent désap-
pointés, réduits-à des clabauderies impuissantes,
nous en comptons même, dans trois villages, un
assez grand nombre qui protestent vouloir se
faire catholiques; nous allons tout doucement,
plusieurs, peut-être , ne se prononcent ainsi
qu'en haine de leur tyran épiscopal.
A Khosrova, nous avons une dizaine de
familles arméniennes. Hier, le chef de la prin-
cipale a fait son abjuration et s'est confessé :
cette famille compte une Ningtaine de per-
sonnes; dans peu de jours elle sera tout entière
des nôtres. 11 est facile d'instruire ces quelques
arméniens de Khliosrova, parce qu'ils parlent
tous la langue chaldéenne; pour ceux des autres
villages, si on vent -un-Uccès pius sûr et plus
prompt, il est nécessaire qu'ils aient des prêtres
catholiques de leur rite et de leur nation. Je
vais en écrire à la sacrée Congrégation et lui
demander deux missionnaires mékhitaristes de
Venise. Ce projet sourit à tout le monde, et
voici qui peut en faciliter l'exécution: dans
trois villages arméniens, nos catholiques chal-
déens ont une église avec jardin ; ce sont des
lieux de pélerinage; on en cédera avec plaisir
une aux Pères mékhitaristes.
Je suis, etc.
DAVams,
i. p. d. . nim.
OURMIAH.
Lettre de M. CLZEL, mi ssionuairm uposiqui
en Perse, à M. Poussou, assistant à Paris.
Ourmiah, 13 mai 1836.
MONSIEUR ET TRÈS-IONORÉ CONFÈERE.
La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Il me semble que la miséricorde de Dieu
nous prépare de consolants succès dans un
avenir peut-être assez prochain. Je vous l'an-
nonçais dans ma dernière lettre, et je veux
vous en dire maintenant les raisons avec
quelque détail; non pas que j'estime la chose
certaine, faite, ni même facile à faire: le ter-
rain mouvant sur lequel nous marchons,
l'inconstance, la faiblesse des caractères, nous
avertissent assez de ne compter que sur les
faits non seulement accoaplis mais encore
certifiés par l'épreuve. Dans ces pays il n'y
a guère de stable que le mensonge et le mal,
sous une forme ou sous une autre : c'est que
le démon en est en possession depuis long-
temps; nous sommes dans le voisinage des
lieux qu'il souilla tout d'abord et perdit les pre-
miers par sa malice. Aussi les obstacles au bien
semblent comme sortir de la terre : elle est
trompeuse de sa nature, disent les habitants.
Malgré cela, il est vrai de dire que l'ceuvre
de Dieu avance tous les jours, que les appa-
rences surtout deviennent plus favorables. La
définition du dogme de l'immaculée Conception
a promis à l'Église une ère nouvelle, une époque
de consolations: c'est ainsi que l'ont annoncée
plusieurs saints qui ont souhaité cet heureux
événement sans l'avoir vu ; ils la considéraient
comme une dernière blessure à la tête de
l'ennemi, comme une victoire décisive pour
l'Église; non pas sans doute que le serpent
ne doive s'agiter encore, mais désormais il
ne pourra plus faire tant de mal, il ne
pourra plus empêcher tant de bien. C'est
sous ce point de vue que nous nous plaisons
à envisager nos petites révolutions religieuses ;
nous aimons à voir la main pleine de grâces
de Marie sous le voile des causes apparentes
que je vais dire.
La première et la plus puissante, c'est la
mesure qu'ont cru devoir prendre cette année
les missionnaires américains protestants à
l'égard de leurs prosélytes. Depuis vingt-cinq
ans ils prêchaient le protestantisne avec les
dollars pour arguments et pratiquaient le
nestorianisme. Pensant sans doute avoir suf-
fisamment préparé les esprits par cette action
déguisée d'un quart de siècle; pressés aussi,
comme ils n'en ont pas fait mystère, par la
considération que les Missionnaires papistes,
en avouant franchement leur foi et ses pra-
tiques, multipliaient chaque jour les conver-
sions, les voilà, au commencement du dernier
carême, qui enjoignent à tous de manger de
la viande, et aux prêtres de se refuser abso-
lument à célébrer la Messe, à réciter les
prières pour les morts, sous peine de perdre
la rétribution mensuelle. L'exécution de cette
mesure révéla une centaine de conversions
protestantes, y compris les enfants des deux
sexes élevés dans leur double internat. C'est
là le fruit de vingt-cinq ans de prêches conti-
nuels , de plusieurs millions dépensés :- à peu
près notre chiffre annuel, depuis que nous
avons recouvré notre liberté d'action avec la
liberté de conscience.-Et pour constater ce
beau résultat quel scandale! quelle réaction
parmi le gros des Nestoriens ! Ces paysans
trop grossiers pour découvrir le venin d'une
doctrine déguisée qu'on voulait leur inoculer
à demi-mot, en y mêlant force Sauveur J.-C.,
ouvrirent enfin leurs yeux de taupe, quand
ils virent leurs prêtres enfreindre publiquement
le précepte de l'abstinence rigoureuse qui fait
pour eux comme le fond essentiel de toute la
religion. Le mécontentement fut à son comble
quand, aux jours des solennités pascales, ces
prêtres, au lieu du Kourbana (sacrifice) se
mirent à faire un sermon pour en montrer
l'inutilité. Les vieux Nestoriens, qui s'étaient
contentés jusque-là d'invectiver contre les
mange-jeûne, surnom protestant, ne purent se
résoudre à être privés forcément de la com-
munion pascale. Leurs prêtres néanmoins
persévérant inébranlables dans l'abstention
commandée, on vit de toutes parts les popu-
lations accourir à la ville se plaindre au
vice-gouverneur des chrétiens. Celui-ci leur
donna des officiers de police, avec ordre de
forcer les prêtres à accomplir tous les anciens
rites de la religion nestorienne, ou à aban-
donner immédiatement les églises dont ils
voulaient rester en possession tout en se
proclamant protestants. En plusieurs endroits
ils cédèrent et célébrèrent la messe de par la
police; d'autres refusèrent obstinément et
furent chassés avec ignominie. Partout il y
eut des altercations, beaucoup de grosses injures
et quelques coups.
Mais nulle part le conflit ne fut aussi
dramatique qu'au village de Dizè-teku. Dès
le commencement du carême, le prêtre Youssouf
et son bedeau s'étaient déclarés protestants;
la population s'adressa au métropolitain de la
province pour demander un autre curé, ce qui
lui fut accordé. Ici commence la tragi-comédie.
Pendant que les Nestoriens avec leur nouveau
pasteur sont à l'église , voici que les protes-
tants s'y rendent aussi, la Bible sous le bras.
On avait pris la précaution de fermer la
porte, ils l'ouvrent avec une fausse clef. A
peine entrés, ils interrompent l'exercice du
culte nestorien pour commencer leur prêche ;
on les prie de vouloir bien se retirer : pour toute
réponse, le bedeau plus zélé sans doute que
le curé, jure qu'il se fera plutôt casser la
caboche. C'est en effet ce qu'auraient voulu
les Américains : quelques mauvais traitements
exercés contre leurs gens leur procuraient
l'occasion de faire punir les principales têtes
du village avec une sévérité exemplaire, dont
le retentissement eût courbé tout le monde sous
le joug de la terreur : -Toujours le même et
vieux système. -Malheureusement on connais-
sait le piège, personne ne se pressait de fendre
la tête à ce mauvais garnement de bedeau;
on se contentait de le noyer dans un déluge
de grosses injures. Force lui fut donc d'aviser
pour une autre fois à un nouvel expédient.
Il prend et fait prendre à toute sa famille
je ne sais quel purgatif ou vomitif, puis se
déclare empoisonné, lui et les siens.
La nouvelle en est portée pendant la nuit
à messieurs les ministres qui volent au village
secourir les malheureuses victimes. Elles étaient
si radicalement guéries le lendemain, qu'il
devint clair comme le jour à tout le monde
que ce n'était là qu'une misérable imposture
pour calomnier tout le village. Les ministres
furent seuls à penser autrement. Sans autre
forme de procès ils font lier et rudement
bâàtouneir ur les pieds, par leurs gens, quelques
pauvres femmes prévenues de complicité. Ce n'est
pas tout: malgré les réclamations des agas du
village qui étaient présents, on les traine à la
ville, on les jette dans un souterrain obscur,
en façon de cachot, et pendant toute la nuit
elles sont obsédées par les agents des mission-
naires pour leur faire dire qu'elles ont été
portées à ce crime par les agas et autres prin-
cipaux habitants : a Cet aveu va leur assurer un
entier pardon; si elles s'y refusent, on les
mettra à la torture, on leur coupera les ma-
melles, etc. »
Dès la pointe du jour la population entière
de Dizé-teku assiégeait la porte du vice-gou-
verneur., réclamant ces pauvres femmes. Elles
furent tirées de la prison américaine et conduites
successivement devant tous les tribunaux de la
ville. Si l'accusation avait eula moindre vraisem-
blance, les missionnaires accusateurs n'auraient
pas manqué de triompher avec les moyens dont
ils disposent, les dollars. Mais comment fairet
ces petits enfants, qu'on prétend avoir été
empoisonnés hier avec de l'arsenic, sont mieux
portants que jamais. L'imputation fut donc
repoussée comme calomnieuse, et le bedeau
condamné à quitter le village, ainsi que son
complice, le prêtre Youssouf.
Cellte affaire a jeté beaucoup d'odieux sur les
Américains, plus encore peut-être aux yeux des
musulmans qu'à ceux des populations chré-
tiennes. Se tiendront-ils pour battus? Ne le
pensez pas. Plus ils trouvent d'opposition, plus
ils déploient d'énergie.
Vous vous étonnerez, sans doute, que des
étrangers, des missionnaires venus du nouveau
monde, aient pu pousser l'arbitraire jusqu'à
faire bàtonner de leur chef, puis emprisonner
dans leurs caves de pauvres femmes innocentes
et que l'autorité locale se contente, pour toute
réparation, d'une simple improbation qu'elle
adoucit encore beaucoup: c'est que ces messieurs
savent produire, au besoin, de brillants consi-
dérants qui inclinent les juges à la douceur;
autrement de pareils faits, soumis tels qu'ils
sont à l'autorité supérieure, auraient gravement
compromis l'existence de la mission américaine
dans les circonstances actuelles. 11 faut savoir
d'ailleurs que ce ne sont là que de petits échan-
tillons des violences exercées, il y a quelques
aniées, sur la personne même du patriarche
nestorien (qui fut chassé d'ici, et sur les prin-
cipaux de la nation qui furent roués de coups
et soumis à de grosses amendes pour avoir
plaint son malheur. Si leur iniluence n'était
aujourd'hui diminuée des deux tiers, ils en
auraient fait autant cette fois; c'est à quoi ils
visaient afin de remonter, s'il eût été possible,
au faite du pouvoir que leur valurent alors ces
violentes exécutions. Déjà précédemment ils
l'avaient tenté d'une autre manière. M. le comte
de Murray, en quittant la Perse, poussa la
complaisance jusqu'à venir ici sur leur invi-
tation. La querelle de Dizé-teku étant déjà
commencée, Son Excellence ne refusa pas
d'aller faire acte d'apparition dans ce village,
pour intimider les pauvres Nestoriens. Mais la
position du ministre anglais n'était pas bril-
lante, pour l'heure; sa réputation, à tort ou à
raison, laissait à désirer : aussi, malgré les
discours qu'on lui prêtait, malgré les grandes
assurances de protection future qu'on lui faisait
donner, son passage produisit peu de sensation;
ses intentions étaient pourtant louables, selon
512
sa conscience de protestant. Plût à Dieu que les
ministres des puissances catholiques montrassent
toujours pour la vérité le zèle que ceux
des puissances protestantes montrent pour l'er-
reur!
Au demeurant, les Nestoriens de la plaine
d'Ourmiah se trouvent donc aujourd'hui sans
prêtres, ou avec des prêtres qu'ils savent ne
tenir plus à l'ancienne religion. Que vont-ils
faire? Imiteront -ils l'exemple des quelques
familles qui ont pris, à cette occasion, le bon
parti de revenir au sein de l'Église? Si nous
pouvions compter sur des paroles, sur des
protestations mêmes, bientôt les ouvriers ne
suffiraient plus à la moisson. Mais pour ressus-
citer Lazare Notre-Seigneur eut besoin de
s'émouvoir aux yeux des hommes, car la mort
avait sur sa victime une possession de quatre
jours; que ne faudra-t-il pas pour ressusciter
un cadavre de quatorze cents ans? que de
secousses nécessaires pour le réveiller, que de
puissants appels pour le faire sortir du tom-
beau? On commence pourtant à voir quelques
signes précurseurs d'une résurrection générale: ce
sera le triomphe de la grâce, d'avoir trouvé la
vie dans la décomposition dernière du tombeau ;
les efforts du protestantisme auront appelé le
catholicisme !
Telle est la première cause du progrès de
notre petite mission. Je passe à la seconde :
la guerre d'Orient, l'influence qu'elle a acquise
désormais au nom français.
Avant l'expédition de Crimée on ne parlait
que de Russes et d'Anglais; aujourd'hui, on
sait que les Russes ont été battus et que ce
n'est pas par les Anglais. Les Persans de ce
pays que l'appât du gain avait attirés à Constan-
tinople, surtout les dernières années, nous
reviennent et publient partout que la France
a tout fait, qu'elle est toute-puissante à Stam-
boul, etc.; la qualité de Français à elle seule
est une recommandation en Perse.
La troisième cause, liée à la seconde, c'est
la présence d'une légation française à Téhéran.
Bien que notre ministre n'ait pu encore nous
servir officiellement, nous et nos catholiques,
sa seule présence à la capitale fait qu'en
compté un peu plus avec les missionnaires,
-surtout, le vice-gouverneur des chrétiens,
homme dont je m'abstiens de parler avec
détails par charité. -I1 vint ici l'année dernière,
avec des instructions formelles qu'il me coe-
muniqua. Le gouvernement persan y reconnait
trois religions parmi ses sujets chrétiens : les
arméniens, les nestoriens et les catholiques;
défense d'en introduire aucune autre de quelque
manière que ce soit. Partout le vice-gouverneur
avait ordre de faire fermer les écoles des
missionnaires américains, de supprimer leur
imprimerie, enfin de leur interdire tout moyen
de prosélytisme. Je l'amenai à s'expliquer caté-
goriquement à plusieurs reprises, toujours il
me dédcara avoir ordre formel d'empêcher que
personne se fit protestant et de protéger au
contraire quiconque voudrait librement em-
brasser le catholicisme ou l'une des deux autres
religions reconnues légalement. Beaucoup de
bruit en arrivant, des menaces répétées, l'im-
primerie suspendue pendant quelques jours,
voilà le début, puis, quand les bourses se
furent ouvertes, les choses continuèrent d'aller
leur train accoutumé. Depuis l'arrivée de da
légation française à Téhéran, il pèse un peu
plus ses démarches.
Par tout ce que je viens de dire vous aurez
une idée assez exacte, je crois, de la nouvelle
phase où vient d'entrer notre mission. Les
ministres protestants nous ont rendu le service
de faire tomber le nestorianisme; cette vieille
secte voudrait bien se relever, mais elle ne
trouvera pas en elle assez de vigueur pour cet
effort : peu d'années encore, et ii n'y aura
plus parmi les Chaldéens de Perse que des
catholiques et une poignée de protestants. Le
gros de la nation repousse avec horreur les
tentatives du protestantisme, plusieurs même
de ceux qui le patronnent ne le font pas sincè-
rement; les probabilités sont donc toutes pour
nous au jour où il faudra opter.
Je suis, etc.
CLUZEL,




Extrait d'une lettre de la Soeur BIGOT, à
M. SALVÀTRE, Procureur général à Paris.
Damas, 6 février 1855.
MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
La petite Mission de Damas promet beaucoup
pour l'avenir à la condition qu'elle ait toujours
des Soeurs pleines de l'Esprit de Dieu, ca-
pables de seconder les heureux effets de la
grâce qui se manifestent visiblement. Il me
serait assez difficile d'entrer dans de grands
détails ; rien d'extraordinaire ici, Notre-Sei-
gneur nous veut dans la vie cachée, faisant le
bien au milieu des contradictions et de la pau-
vreté. Les malades ignarement traités par les
charlatans accourent à nous, ceux-ci se
fâchent; ils ont même fait courir le bruit que
nous allions décamper à bout de médicaments;
qu'au reste il fallait se méfier de nous, que
nous étions venues avec des projets hostiles et
ambitieux, dans l'espoir de conquérir la capi-
tale de la Syrie, etc. Jugez comme la chose.
est facile à six pauvres filles, prendre seules
Damas, une ville de 150,000 habitants! Quoi
qu'il en soit de nos prétentions, le nombre de
nos clients, les malades, va augmentant tous
les jours. Ces pauvres malheureux ne savent
quels termes employer pour nous témoigner
leur reconnaissance: fasse le ciel que le feu de
la Charité descende sur tous les cours et les
embrase, voilà notre récompense; il nous est
permis de la désirer du moins, si nous ne pou-
vons l'espérer de sitôt.
Voici un petit aperçu de nos euvres depuis
le 5 novembre 1854, date de notre installation
complète, jusqu'au 26 février 1855 :
Malades de toutes nations et religions, soi-
gnés au dispensaire. . . . . . 19,000
Visites à domicile. . . . . . 200
Baptêmes d'enfants. . . . . . 11
Enfants externes des classes. . . 200
Nous réunissons aussi tous les dimanches,
après les offices, plus de 80 jeunes personnes
qui ne peuvent pas venir aux classes; elles sont
d'une exactitude admirable mais d'une igno-
rance incroyable. Nous tachons de les dégros-
sir pour en faire plus tard de bonnes chré-
tiennes. - Tel est le bien auquel doivent tendre
et s'arrêter actuellement les efforts de notre
zèle; si le Seigneur daigne les bénir, et faire
fructifier dans les coeurs qui nous sont confiés
les germes de sa crainte et de son amour, nous
serons au comble du bonheur.
Je suis, etc.
Sour BIGOT,
1. f. d. 1. c. s. d. p. m.
-~--,
BEYROUTEH <M
Lettre de ma Soeur GiELS à M. ETIENNE,
Supéiieur général, à Paris.
Beyrouth, 3 janvier 185M.
Mon TRÈS-BONORa PtRE,
Votre bénidiction s'il vous plait.
J'éprouve toujours un nouveau plaisir à
vous parler des euvres de votre petite famille
syrienne et des bénédictions que le Ciel se
plait à répandre sur elles.
Dans mon rapport de l'année dernière je
vous disais que nous étions à la veille d'un
grand événement, une de ces conversions qui
réjouissent tant le cour de vos enfants, Mis-
11) Voir pages sel 13.
sionnaires et Filles de la Charité : il s'agissait
d'un Druze et de sa jeune femme sur le point
d'abjurer l'idolàtrie pour entrer dans le bercail
du bon Pasteur. C'est aujourd'hui un fait
accompli. Le 6 janvier, jour de l'Epiphanie,
Monseigneur Brunoni leur a administré le sacre-
ment de Baptême immédiatement suivi de la
Confirmation, après laquelle Sa Grandeur a voulu
célébrer elle-même les saints mystères, et com-
munier de sa main ce couple privilégié. Ah!
que leur foi paraissait vive, leur piété ardente!
tous les coeurs en furent profondément émus.
Le soir même au salut solennel qui couronna
cette belle fête, les deux néophytes reçurent de
Monseigneur la bénédiction nuptiale. Depuis,
leur édifiante conduite et surtout l'assiduité
avec laquelle ils viennent fréquemment se
nourrir du pain des forts dans notre petite
chapelle, ont prouvé toute la sincérité de cette
conversion évidemment divine, et nous font
espérer une persévérance digne de ces com-
mencements.
Autre conversion non moins consolante.
Dans le courant d'avril dernier un jeune
infidèle nous est amené à l'hôpital. Sa maladie
offre aussitôt un caractère de gravité tel qu'elle
nous laisse peu d'espoir. On lui propose d'em-
brasser la vraie foi. - Oui, répond-il, c'est
tout mon désir; je ne veux pas d'autre paradis
que celui des Chrétiens. - Sur cette réponse
M. Broquin se met à l'instruire. Bientot il lui
administre le saint Baptême et lui ouvre par
là les portes de la céleste Cité où l'heureux
néophyte ne tarda pas à s'envoler.
Je passe à d'autres détails également propres
à réjouir votre coeur. Parmi les malades soignés
dans notre petit hôpital nous avons eu plusieurs
Français qui ne s'étaient pas approchés des
sacrements depuis nombre d'années, 20, 15,
10, etc. Eh bien, presque tous sont rentrés
en grâce avec le bon Dieu et ne nous ont
quittés qu'en bénissant sa miséricordieuse Pro-
vidence de leur avoir fait trouver la vie de
l'âme, là, où ils étaient venus chercher uni-
quement la santé du corps.
Deux matelots italiens âgés l'un de vingt-
huit ans , lautre de dix-huit, avaient vécu
dans une si grande ignorance des vérités de la
religion qu'ils savaient à peine s'il y a un Dieu,
une .Église, si eux-mêmes avaient été baptisés.
On les a instruits et préparés à leur première
communion. Il me serait difficile de vous
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peindre la joie, les transports de ces pau-
vres âmes en recevant le Dieu qui seul con-
sole, celui qui est le pain de vie. Ils devaient
en être affamés, eux, enfants déshérités, pour
ainsi dire, du Père de famille; courant les
mers depuis l'âge de sept à huit ans sans avoir
jamais entendu une seule instruction religieuse,
sans avoir jamais approché les lèvres de la
coupe si douce et si fortifiante des sacrements.
Ils se sont retirés d'ici pleins de joie, promet-
tant bien de ne pas perdre de vue les devoirs
sacrés qu'on venait de leur faire connaitre.
La retraite des jeunes personnes nous a
donné cette année encore bien des conso-
lations. Elles étaient environ 120. La plupart
sorties de nos écoles vivent dans le monde
d'une manière assez édifiante; combien pourtant
n'ont-elles pas besoin de se retremper dans ces
saints exercices pour y trouver des forces nou-
velles contre des assauts sans cesse renaissants!
Je peux dire en toute vérité que ces chères
enfants se sont surpassées elles-mêmes dans
cette retraite par la ferveur, le recueillement,
la fidélité aux prescriptions du règlement.
Nos messieurs de Beyrouth étaient aidés par
M. Najean qui a bien voulu, avec l'agrément
de M. Depeyre, suspendre ses occupations au
collége d'Antoura pour recueillir sa part de
l'abondante moisson.
Quant à la première communion, nous n'a-
vous pas non plus à nous plaindre, bien
qu'elle ait été moins nombreuse que l'année
précédente : la cause en est uniquement
l'appréhension du choléra qui avait mis en
fuite un certain nombre d'élèves. Toutes
aujourd'hui, gràce à Dieu, se trouvent de
nouveau réunies.
Nos pensionnaires continuent d'être notre
consolation par le bon esprit qui les anime,
par leur piété vraie, leur conduite générale-
ment édifiante : ce qui nous fait espérer qu'un
jour le monde trouvera en elles des modèles,
et que Dieu sera grandement glorifié des bons
exemples qu'elles donneront.
Notre école normale assez nombreuse déjà
le serait encore davantage si les ressources le
permettaient. Quel bien ne sont pas appelées à
faire ces jeunes auxiliaires que la Providence
a réunies autour de nous dans le désir de se
consacrer à l'éducation de leurs jeunes compa-
triotes! Beaucoup de Syriennes sollicitent avec
instance la faveur d'être reçues parmi les aspi-
rantes; mais nous sommes obligées de refuser
trop souvent, tout en reconnaissant dans celles
qui se présentent les marques d'une vraie voca-
tion : impossible de les admettre, les moyens
nous manquent. Cela est d'autant plus pénible
que déjà quelques-unes de ces pieuses mai-
tresses font notre joie par les succès qu'elles
obtiennent dans les écoles de la Montagne où
elles sont placées. Nous remarquons en général
chez elles un grand désir de travailler à la
gloire de Dieu, un zèle qui les console lorsqu'a
sonné l'heure de la séparation ; qu'il faut
quitter notre maison pour aller mener une vie
d'isolement et de privations de tout genre. Je
puis vous l'assurer, mon très-honoré Père,
vous seriez profondément touché s'il vous était
donné de les visiter dans leurs pauvres villages.-
Pour nous nous n'hésitons pas à avouer qu'elles
ont beaucoup plus de mérites que vos Filles,
puisque outre les privations corporelles elles
sont encore si souvent condamnées aux spiri-
tuelles, privées qu'elles se voient de bons con-
fesseurs et directeurs. Aussi la plus grande
récompense que nous puissions leur accorder,
c'est de venir passer quelques jours auprès de
nous. A peine ont-elles mis le pied sur le seuil
de la porte que leur joie s'échappe en douces
larmes. Au départ ce seront des sanglots. De
même le jour où nous allons les visiter est
pour elles un jour de bonheur hélas! trop
court et trop rare! Vous nous avez promis,
mon très-honoré Père, de les agréger à la
communauté; elles le méritent bien. Je leur
ai déjà annoncé cette grande grâce, elle les a
rendues tout heureuses; mais j'ai ajouté qu'elle
ne serait accordée pour le moment qu'aux
plus exemplaires, à celles qui vivaient comme
de vraies Filles de la Charité. En conséquence
j'en ai choisi trois dont la conduite est tout
à fait édifiante.
Notre dispensaire nous donne aussi sa part
de consolation. Les pauvres malades y affluent
chaque jour avec un empressement incroyable.
Outre ceux de Beyrouth il nous en vient des
environs, quelquefois même de deux ou trois
journées de distance. C'est principalement pour
,ces derniers qu'il nous tarde de pouvoir réaliser
le projet que nous avons formé de construire
un hôpital plus vaste destiné aux hommes.
L ancien serait pour les femmes. Combien de
pauvres malades de l'un et de l'autre sexe à
qui nous nous voyons dans la dure nécessité de
refuser une place dans l'établissement actuel?
Et pourtant, ces malheureux n'ont pas un seul
abri à Beyrouth, quand le désir de leur gué-
rison les y a amenés! Aux époques d'épidémie,
de choléra, de petite vérole (cette maladie
maintenant même fait des victimes nombreuses
aussi bien parmi les grandes personnes que
chez les enfants); à ces époques de désola-
tion nous éprouvons un véritable supplice à
fermer la porte aux membres de Jésus-Christ
souffrant. Nous allons donc sous peu nous
mettre en mesure en jetant les fondements de
notre hôpital avec les 5000 francs qui nous
ont été donnés par l'oeuvre des écoles de
l'Orient, plus, 2,000 francs, produit du travail
des enfants et du nôtre. Nous espérons que la
Providence inspirera aux ames charitables la
pensée de venir à notre aide pour achever
promptement cet asile de la souffrance plus,
nécessaire dans ce pays que partout ailleurs.
Vous apprendrez avec plaisir que nous avons
enfin établi l'OEuvre des Dames de la Cha-
rité. C'est le beau jour de l'Immaculée Con-
ception qu'a eu lieu la touchante cérémonie
de son inauguration. Monseigneur Brunoni,
qui se prête toujours si volontiers à tout
ce qui peut donner de la solennité à nos
fêtes, a bien voulu célébrer la sainte messe
dans notre chapelle. Elle a été suivie d'un
sermon de charité prêché par M. Depeyre et
très-goûté. Malheureusement on dort ici fort
tard, en sorte que nous avons eu peu de
monde. Malgré ce contre - temps le produit
de la quête s'est élevé à 300 fr. Le nombre
des associés est déjà de quinze. Tout nous fait
espérer, qu'avant peu, plusieurs dames du pays
viendront grossir les rangs des Européennes
qui seules composent encore l'association. Des
visites faites aux pauvres en compagnie
de nos Sours ont vivement touché les
visiteuses: la- misère vue de. si près est irré-
sistible! L'une d'elles racontant à son mari ce
dont elle -avait été -témoin, ce bon monsieur
me fit dire qu'à dater du premier janvier il
mettait à- notre. disposition pour lPeuvre des
Dames la somme de 30 francs par mois. Je
n'ai pas manqué de faire sonner cela bien
haut, pour encourager les associées.
J'ai oublié de vous parler du pensionnat.
Il a pourtant sa place ici, c'est une euvre
de charitô comme les autres. Sur vingt-trois
élèves, à peine cinq ou six payent la pension
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i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Compte rendu des ouvres de la Miséricorde de
Beyrouth et dépendances, pendant tannée
1856.
Consultations gratuites et pansements, au dis-
pensaire. . . . . . . . . 34,345
Visites des pauvres malades à domicile. 1,980
Visites des prisonniers. . . . . 50
Baptême d'enfants infidèles à l'article de la
mort. . . . . . . . . . 60
Enfants trouvés entretenus en nourrice. i 9
Orphelines à notre charge. . . . 28
Élèves de l'école normale. . . . 14
- de 6 classes àBeyrouth, extern. 2,005
- de 2 - à Ras-Beyrouth. . 60
- de - à Zouk. . . . 40
- de 1 - à Hadette. . .. 45
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Êlèves de I classe à Baliandoum. . 35
- de 1 - à den. . . . 30
- de i - àGadir. . . . 65
Enfin, malades soignés à l'bhôpital. . 122
dont 12 Français, 20 Anglais, 18 Autri-
chiens, 19 Turcs, I Indien, 4 Italiens,
2 Grecs, 2 Prussiens, 1 Bohémien, 1 Polo-
nais, i Hongrois, 6 ngyptiens, 6 Armé-
niens.
ANTOURA.
Extrait dune lettre de M. DEPETRE, Supérieur
du collége d'Antoura, à M. ETIEN-E, Supé-
rieur général à Paris.
Antoura, février 1856.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Il me semble que le bon Dieu veut se servir
utilement des deux familles de Saint-Vincent,
pour soutenir le catholicisme en Syrie , et l'ai-
der dans sa triple lutte contre l'infidélité, le
schismeet l'hérésie. -A Beyroutlh, nos Confrères
et nos Seurs avancent le règne de Jésus-Christ
dans les Ames fidèles, et font de temps en temps
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quelques conquêtes sur l'infidélité et l'hérésie.
Il y a environ deux mois, deux Druses, le mari
et la femme, ont été reçus au sein de l'Église,
mère de tous les peuples, dans la chapelle de
nos Sours. - A Tripoli un grand bien s'opère par-
mi les prêtres de cette partie de la montagne: on
remarque une grande différence entre le clergé
de ce diocèse et celui des autres dépourvus de
missionnaires. - A Damas on s'occupe surtout
de la jeunesse des deux sexes. - Enfin à An-
toura nous nous efforçons, nous aussi, d'ap-
porter notre gerbe au Père de famille. Le
changement considérable que nous remarquons
parmi tous nos élèves, quoique plus nombreux
que jamais, fait notre joie et notre consola-
tion; il nous encourage au milieu des épreuves
et des difficultés : les sacrements sont beau-
coup plus fréquentés que les années précé-
dentes, et avec une piété qui va au cour; mal-
gré la diversité de croyance et de nationalité,
on vit ici unis comme des frères; l'application
à l'étude est en rapport avec la piété.
J'ai eu le bonheur, il y a quelques semaines,
d'administrer le saint baptême à un de nos
élèves juif. C'est un jeune homme de seize ans
qui a fait en une seule année ses quatre cours
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de grammaire; admis au cours de littérature
il y tient le premier rang, peut-être ne serait-
il pas des derniers en seconde dans nos col-
léges de France. Un de ses oncles, Juif converti
au catholicisme, il y a plusieurs années, et un
des plus riches négociants de Tarsous, l'entre-
tient au collége. Cet homme respectable a pro-
mis de nous envoyer aussi les deux frères de
notre jeune néophyte.
Nous avons un enfant druse, âgé de onze
ans, fils d'un chéik, qui a commencé à faire le
signe de la croix dès le lendemain de son entrée
au collége ; il récite le catéchisme comme nos
enfants catholiques. Nous sommes enchantés
de sa conduite; lui, à son tour, est enchanté
de vivre parmi nous. Dernièrement encore il
a témoigné sa joie à un de ses frères venu le
voir, il lui a fait l'éloge des chrétiens. Puisse
cette estime lamener à la foi et le rendre par-
ticipant des bienfaits de notre sainte religion!
- Un autre enfant de la même nation m'a été
annoncé. -J'espère, Monsieur et très-honoré
Père, que vous prierez le bon Dieu, afin que
l'exemple de ces deux jeunes élèves ait de
nombreux imitateurs.
Les Grecs schismatiques se sont présentés,
cette année-ci, en plus plus grand nombre.
Leurs parents m'ont témoigné leur satisfaction
de ce que nous ne faisons acception de per-
sonne, leurs enfants étant traités absolument
comme ceux qui nous sont unis par les liens
de la même foi. Nos jeunes schismatiques
parlent ouvertement entre eux de la différence
qu'ils remarquent entre nos cérémonies et les
leurs, entre notre tenue au saint autel ou dans
la chapelle et celle des prêtres grecs dans
l'exercice du saint ministère. Leurs réllexions,
toutes en faveur de la véritable Mère, l'Église
catholique, ne seront pas perdues. Plusieurs
ont désire lire la vie de Photius, j'ai cru pou-
voir le leur permettre sans risquer de les
perdre pour le collège et pour une instruction
religieuse plus approfondie. Il s'en est même
trouvé un qui a voulu absolument rompre avec
ses parents et abjurer le schisme. « Que me fait
mon père, disait-il, est-ce qu'il viendra me
tirer de l'enfer? Voilà plus d'un an que je ne
me suis pas confessé et que je n'ai pu com-
munier... Mon père peut me déshériter, je re-
nonce à tout. Ne me garderez-vous pas au col-
lége? D - « Nous ne le pourrions pas, monsieur
votre père vous enverrait prendre, et votre
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entrée dans le sein de l'Église catholique pour-
rait devenir plus difficile. Attendez encore, il
ne faut pas précipiter une démarche si grave;
soyez sage et priez bien, Dieu aplanira les obs-
tacles et vous offrira les moyens de suivre l'élan
de votre coeur. » Je recommande ce cher élève
à vos ferventes prières, ce serait une belle
conquête; il est plein de talents et doué d'un
excellent caractère. Nous devons user d'une
grande prudence à l'égard des enfants infidèles
ou schismatiques; l'accusation de prosélytisme
pourrait nous les faire perdre, sans profit pour
l'Église. Nous devons, pour le moment, nous
contenter qu'ils veuillent bien apprendre le ca-
téchisme comme une leçon de langue fran-
çaise et assister à nos instructions; le temps
viendra, il n'est pas éloigné peut-être, où nous
pourrons agir avec plus de liberté, sans jamais,
bien entendu, forcer les consciences.
Je suis, etc.
DEPEYBE,
I. p. d. 1. m.
TRIPOLI. L "
Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire aposgolque
à Tripoli, à M. ÉTIENNE, Supérieur général
à Paris.
Eden, 1- juin 1856.
MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
Depuis nos dernières nouvelles la petite
famille de Tripoli a continué ses travaux de
Missions et de Retraites ecclésiastiques avec
des consolations toujours croissantes. Notre
personnel est augmenté d'un confrère qui
sera bientôt, je l'espère, en état de contribuer
pour sa part à la prospérité de notre oeuvre.
A la réouverture de cette Maison en 1849,
(1) Voir page 38.
M. Amoya et moi, convaincus de l'importance
d'une Mission en règle dans le Liban, nous
avons fait à deux tout ce que nous avons pu
pour répondre aux besoins des populations voi-
sines; mais le travail augmentant, nous avons
dû nous créer du renfort, en choisissant
parmi les prêtres Maronites quelques-uns des
plus propres à entrer dans l'esprit de la
Mission. Je me trompe; la divine Providence
nous les envoya avant même que nous eussions
pensé à faire un choix, et bientôt nous eûmes
quatre ou cinq prêtres zélés qui nous aidèrent
à porter un fardeau sous lequel devaient suc-
comber deux Missionnaires. Vous savez com-
bien ces bons ecclésiastiques nous ont donné
de consolations. Aujourd'hui l'un d'eux, le
curé Étienne, le meilleur de ces ouvriers, n'est
plus; il a succombé l'année dernière, pendant
mon voyage en France, à la suite d'une longue
et pénible Mission: il a été grandement regretté
dans tout le pays où sa mémoire est encore
en bénédiction; -les autres sont devenus néces-
saires au patriarche Maronite qui, dans la
réforme qu'il a entreprise de son clergé, a cru
ne pouvoir trouver de meilleurs coopérateurs.
Nous allons donc rester privés de ces auxi-
liaires, en formerons-nous d'autres? Cela
n'est guère possible. Le vénérable prélat a
besoin, m'a-t-il dit, de tous ses bons sujets :
il médite l'érection d'une Compagnie de
Missionnaires de sa nation à l'instar de la
nôtre, tant il apprécie hautement les règles et
l'esprit de notre saint Fondateur. Ces dispositions
du patriarche sont un hommage rendu aux
enfants de Saint-Vincent qui travaillent parmi
ses ouailles; elles sont un témoignage des
fruits opérés dans le clergé et le peuple. Je
suis loin d'appréhender là un dessein prémé-
dité de s'isoler des Missionnaires latins; mais
quand même cela serait jusqu'à un certain
point, Fisolement, à mon avis, ne pourra jamais
être tel qu'il rende inutile notre ministère.
Ce ne nous serait pas non plus une petite
consolation de voir que nous avons eu l'initia-
tive dans cette rénovation de l'esprit ecclé-
siastique. Je croirais pour ma part avoir atteint
le but de mes constants efforts, si les Maro-
nites pouvaient un jour remplir par eux-
mêmes le ministère apostolique qui réclame
aujourd'hui des Missionnaires; nous dirions
alors : Converiamur ad getes : Allons à un
autre peuple. Il serait bientôt trouvé; aucun
pays du monde ne renferme tant de nations
différentes que ce petit coin du globe.
Ceci me donne occasion de vous faire jeter
un coup d'oeil général et rapide sur l'état des
populations de Syrie.
Mettant à part les nombreuses sectes héré-
tiques et schismatiques qui semblent s'être
donné rendez-vous sur ce terrain commun,
il est curieux et déplorable en même temps
de voir combien sont nombreuses ici les variétés
de l'infidélité. Origine, culte, institutions,
habitudes, moeurs, tout semble avoir élevé
entre elles un mur infranchissable de sépa-
ration. De plus aucun pouvoir supérieur
gouvernemental ne les contrariant dans ce
qu'elles ont de particulier, aucun genre de
centralisation ne les réunissant dans une sorte
d'unité civile, elles conservent toute la barbarie
des siècles les plus reculés. 11l n'est pas, je crois,
de spectacle plus triste au monde que celui de
la Syrie examinée un peu en détail au point de
vue qui nous occupe, et de toutes les relations
des voyageurs pas une, à ma connaissance
du moins, n'a donné une notion seulement im-
parfaite des habitants de la Syrie, cette vraie
tour de Babel où tout est confondu et divisé.
Ce -sont d'abord les Ansayriès, nation infi-
dèle dont le culte et les pratiques supersti-
tieuses, selon ce qu'on en raconte, sont d'une
immoralité révoltante; si redoutée pour ses
brigandages que nul voyageur n'oserait se
hasarder sur son territoire: il est bien moins
connu que les contrées sauvages de l'Amé-
rique. Son étendue pourtant est quelque chose
encore :-Commençantà une journée de Tripoli,
il se prolonge jusqu'aux environs d'Alep. Les
habitants sont assez nombreux pour qu'un des
chefs du pays ait dit qu'il pourrait, s'il le voulait,
mettre quarante mille hommes sous les armes.
Puis les Ismaëliens, lesquels n'ont, à ce
qu'il parait, rien de commun avec la descen-
dance d'Ismaël. Ils professent une religion à
part, avec des rites mystérieux dont le secret
est réservé aux principaux de la nation. Du
reste pas plus humanisés que leurs voisins
les Ansayriès, ils passent généralement pour
sectateurs du culte des esprits joint à beau-
coup d'immoralités. Ils sont répandus sur la
chaine du mont Cassius appelé par les Arabes
Djebel- Veibié. Les voyageurs confondent sou-
vent les Ismaêliens et les Ansayriès avec les
Mahométans, parce qu'ils prononcent le nom
de Mahomet et lisent l'Alcoran avec respect.
Puis encore les Nazaris. Bien que réduits
à un petit nombre, ils ont conservé jusqu'au-
jourd'hui dans le nord de la Syrie toutes les
traditions des anciens adorateurs du soleil.
Et les JMotarabés. Nation vraiment curieuse
par ses habitudes singulières, elle compte
quelques milliers d'individus dans le Liban
ou ses environs. Les Motarabés vivent sous la
tente, par petits groupes séparés, près des
grands centres de population. Is ont comme
loi sacrée et invariable de ne point semer ni
planter, de ne point bâtir de maisons ni pos-
séder de terres, de ne point garder les trou-
peaux ni travailler d'aucun travail manuel,
de n'accepter aucune sorte d'emploi, enfin
de ne pas contracter d'alliance ni entretenir
avec les autres sectes des rapports qui puissent
les exposer au péril de transgresser leurs tra-
ditions tant de fois séculaires. Avec celle cons-
titution ils vivent indépendants depuis un
temps immémorial, sans avoir aucune redevance
à payer au gouvernement local, se rendant la
justice entre eux, et par là n'ayant jamais
besoin du recours aux autorités. Quel est donc,
me direz-vous, le moyen d'existence de ces
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êtres singuliers? Pas d'autre que de danser,
jouer de la musette, et battre la timbale ; ils
se trouvent à toutes les fêtes, mariages, baccha-
nales, chez les Turcs, chez les Chrétiens,
chez les Druses, chez les Métoualis, partout
enfin où il y a à se réjouir. Leur langage,
leur religion (si toutefois ils en ont une),
leur vie domestique, sont encore autant de
mystères.
On a parlé davantage de la nation Druse
surtout depuis 1845 , lors de leur conflit
avec les Maronites. J'en ai dit moi-mème
quelque chose à cette époque.
Mais les Mêioualis si nombreux au Liban
et dans la vallée de l'Anti-Liban qui les a
signalés avec le caractère qui leur est propre?
c'est sans doute une.secte détachée du maho-
métlisme plutôt qu'une nation à part.
Je laisse de côté les Juifs, les Samariiains,
et un certain nombre d'autres sectes ou reli-
gions infidèles moins importantes, et j'arrive
enfin aux Musulmans qui forment la majorité
de la population syrienne. Il ne faut pas les
confondre avec les Turcs proprement dits, ni
avec les Bédouins, ni avec les Turcomans, ni
avec les Curdes, qui tous ont également leur
place ici; il y a entre eux des différences telle-
ment tranchées que, moins la croyance au.
Prophète et quelques cérémonies légales, telles
que la circoncision et les purifications, ils
n'ont presque rien de commun : ce sont
autant de nations à part.
Voilà une statistique religieuse détaillée
de la Syrie. Pour compléter le tableau, il n'y
aurait qu'à passer en revue la variété des rites
chrétiens unis et non unis, chacun apportant
avec lui sa part d'antipathie, de haine et de
mépris pour tout ce qui n'est pas lui. C'est
ainsi que nous voyons deux nations même
catholiques, je m'abstiens de les nommer,
animées réciproquement d'un esprit tel qu'on
aurait d'abord peine à les croire enfants d'une
mère commune. Que dire des rapports des
catholiques avec les schismatiques et des
schismatiques entre eux? Laissons cela et
revenons à l'oeuvre de notre apostolat.
Quand pourrons-nous évangéliser les nations
infidèles de Syrie? Dieu seul le sait. Nous
avions conçu de belles espérances pendant la
dernière guerre d'Orient, où nos armées sou-
tenaient avec tant d'éclat la double cause de
la civilisation et du catholicisme. Dans l'opinion
de ces peuples orientaux, la conclusion d'une si
grande lutte devait être un changement radi-
cal des institutions religieuses et civiles de
l'empire ottoman. Les esprits s'y préparaient
déjà, des ouvertures nous furent faites en ce
sens. Hélas ! le Ciel n'a pas voulu que ces
germes, trop précoces peut-être, parvinssent à
maturité! La guerre a fini , la paix a été faite
et une paix, certes, glorieuse à la France
autant qu'avantageuse sous le rapport moral;
mais cette sorte de gloire n'est pas comprise
ici. On a bien vu paraitre le fameux Hatti-
humaioun, c'est tout. On n'a pas, jusqu'à pré-
sent, attaché une grande valeur à cette nouvelle
Constitution qui, si elle était mise à exécution
sérieusement, finirait par transformer et régé-
nérer le vieil empire ottoman. Emancipez la
conscience religieuse, assurez une vraie liberté
de croyance et de culte, vous pourrez espérer
des merveilles. On l'a dit cent fois : la religion,
en Orient, c'est tout; la civilisation , au con-
traire, est un mot à peu près vide de sens. Il
faut sur cette terre d'Asie, berceau de l'hu-
manité, il faut une religion, et la religion,
selon nos Orientaux, ne comporte aucune sorte
d'examen, puisque c'est une croyance, non
une science. Chacun demeure donc dans la
sienne moins par conviction raisonnée que par
apaisement du besoin religieux , et parce qu'il
ne voit pas de raison d'en changer, tandis qu'il
voit beaucoup de motifs d'y rester.
Au point de vue politique, cela maintient les
nombreuses fractions de la population syrienne
dans cette sorte d'isolement qui donne à cha-
cune une espèce d'indépendance, et fait comme
autant de petites republiques au milieu de
l'empire. Les Turcs, imprévoyants ou trop
faibles, peut-être, pour dominer autrement, ont
favorisé ces sortes de divisions. Vienne enfin
un gouvernement mieux avisé et plus ferme,
qui s'étudie à décomposer ' à la longue ces élé-
ments hétérogènes pour les fondre dans l'unité
au moins politique et territoriale; dès lors
tous ces cultes mystérieux , antisociaux , ne
pourront plus guère subsister longtemps : la
lumière fera fuir les ténèbres.
* Deux moyens, selon moi, d'arriver à ce grand
résultat: l'intervention énergique d'une autorité
puissante secondée par i'esprit de prosélytisme,
une action morale, forte et persévérante, appuyée
surtout sur le progrès des lumières. Le premier
aurait infailliblement réussi au despotisme
russe, à la condition que ces sectes diverses,
en changeant leurs croyances, eussent con-
servé leurs habitudes morales; elles seraient
devenues chrétiennes, mais chrétiennes à leur
manière. Le second, qui est celui que la divine
Providence semble avoir ménagé, pourra réussir
avec le temps: si son effet doit être plus lent, il
sera plus efficace. Notre ministère se trouve donc
encore restreint aux seules aeuvres qu'il exerçait
avant la guerre. 11 ne nous est pas plus permis
qu'alors de prêcher aux Musulmans. Quant aux
autres sectes infidèles, il faudrait d'abord avoir
avec elles des rapports, impossibles jusqu'à ce
jour. Ce serait au gouvernement turc de les
faciliter, de les provoquer même , loin de les
contrarier. Alors le pays des Ansayriès, celui
des Ismaëliens, fermés à tous les étrangers,
pourraient s'ouvrir enfin devant le Mission-
naire de la vérité et de la civilisation.
Je suis, etc.
REYGASSE,
i. p. d. 1. m.
MISSIONS DU BRÉSIL.
RIO-JANEIRO. t
Lettre de M. LAURENT, prêtre de la Mission, à
M. ETIENNE, Supérieur général à Paris.
Rio-Janeiro, 3 septembre 1856.
MONSIEUR ET TBÈS-HONORE PÈRE,
Votre bénédiction s'il vous plaît.
Après une heureuse traversée nous sommes
arrivés à Rio-Janeiro le 1" septembre 1856,
vers les huit heures du matin. J'espère
que vous avez reçu la lettre que je vous
adressais de Lisbonne, et que vous connais-
(1) Voir pages 134 et 139.
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sez les petits incidents si peu extraordinaires
qui avaient marqué jusque-là notre voyage.
La visite que nous pensions faire à l'Infante
ne put avoir lien parce que la princesse
était à Cintra, à quatre ou cinq lieues trop
loin, par conséquent, pour nous permettre
une excursion. Madame Dupire fut contra-
riée de cette circonstance qu'elle ignorait
lorsqu'elle vint à bord pour nous inviter et
nous presser d'agréer son invitation. Nous
quittâmes la rade de Lisbonne le 9, vers les
dix heures du matin. Le 10, nous pûmes dire
deux messes, mais le roulis était si fort que
j'eus presque regret d'avoir commencé, et si
nos Soeurs n'avaient pas dû être privées de la
communion par l'inachèvement- du saint sa-
crifice, je serais descendu de lautel. Je m'af-
fermis de mon mieux pour aller jusqu'au
bout; j'y réussis sans éprouver d'accidents,
mais je fus bien aise d'être à la fin. Celui de
nos confrères qui célébra après moi n'eut
pas moins de difficultés à surmonter. Le il,
de grand matin , nous étions en face de
Madère; la ville de Funchal, sa capitale,
paraissait toute joyeuse sous les premiers feux
du soleil, mais sa joie n'était qu'apparente :
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le choléra venait de la ravager violemment,
il y était mort 2,000 personnes, sur une
population de 14 à 15,000 habitants. Le
fléau frappait moins alors sur la ville; il
commençait à sévir sur -les campagnes. Vous
décrire exactement I'aspect de Madère me
serait assez diflicile : ce que me permet d'as-
surer la vue confuse que j'avais des sites,
c'est que cette île est magnifique. Ses mon-
tagnes élevées laissent apercevoir jusqu'au
sommet une végétation abondante et pleine
de fraîcheur; de gracieuses maisons de cam-
pagne sont échelonnées sur leurs flancs : on
jouit là d'un panorama magnifique. Les pau-
vres passagers durent rester à bord et se
contenter de voir à distance. Vers les dix
heures nous continuâmes notre route, et, dans
la matinée du 12, nous étions à Ténériffe.
La cote que nous avons suivie pendant plu_
sieurs lieues ne présente que des monta,
gnes arides jusqu'à la cime. Depuis la pointe
septentrionale de 'ile jusqu'à Santa-Cruz, sa
capitale, ces montagnes se terminent en arêtes
aigues, déchirées; elles portent les preuves
visibles des violentes commotions qui les
ont produitqes A Santa-Cruw, les sommets swat
arrondis, et le fameux pic lui-même a cette
forme; nous l'avons à peine aperçu, il était
coiffé de son grand chapeau de brouillards
qu'il n'a pas eu la complaisance d'ôter pour
se montrer à nous tête découverte : cette cour-
toisie, du reste, à ce qu'on m'a assuré, ne lui
est pas ordinaire, et peu de voyageurs ont à se
flatter d'avoir été privilégiés. Là encore nous
sommes restés à bord, les autorités de Ténériffe
nous ont traités en pestiférés, et ne se sont guère
montrées plus aimables que leur pic. Pendant
que nous étions au mouillage, une corvette de
guerre des États-Unis est entrée dans la rade;
elle a fait ses saluts au pavillon espagnol, ils
lui ont été rendus, et nous avons eu un véri-
table concert de canons. Nous nous éloignâmes
de Ténériffe le soir, après le coucher du soleil,
pour ne plus revoir la terre de près qu'à Fer-
nambouc. Ç'a été la partie la plus désagréable
de notre traversée. Pour premier désagrément;
nous fûmes privés, le 13, du bonheur de célé-
brer la sainte messe: le roulis était d'une forcé
à ne pas permettre de rester debout sans s'ac-
crocher à quelque tuteur. Ce demi-mauvais
temps me dura guère que le 13; le 14, nous
étions moins ' roums, nous pûmes dire quel
ques messes; mais notre plus beau jour fut
le 15. Dès la veille, M. le capitaine, sur la de-
mande que lui en firent nos Sours, avait
donné le plus entier assentiment à ce que la
messe fût célébrée sur le pont, si le temps le
permettait. Dieu le voulut ainsi pour nous
consoler; ce jour-là le soleil se lève magni-
fique, la brise est bonne, mais pas assez forte
pour nous gêner. L'équipage fait avec zèle et
entrain les préparatifs qui le concernent; la
grande tente est développée, des voiles nous
abritent du côté où souffle le vent , les pa-
villous sont hissés, et, à neuf heures, un coup
de canon (il y en a un petit à bord pour an-
noncer l'arrivée du navire en rade) avertit
que le saint sacrifice commence. Bélas! il ne
se fit pas entendre seul. A peine eut-il lâché
son mot, voilà nos dames passagères qui ré-
pondent par un cri d'effroi... personne pourtant
ne se pâme; à l'élévation, deuxième coup de
canon , même accompagnement de la part
des dames. Pendant la messe nos SSeurs
chantèrent leurs plus beaux cantiques, et vous
pouvez penser que ce fut de leur plus belle
voix. La fin de la messe fut marquée par une
troisième salve, chaque partie y figura comme
les deux premières fois. Nous nous souvînmes
aussi que nous étions Français, et du sein de
l'océan s'éleva vers le ciel la prière que toute
la France redisait ce jour là: nous chantâ-
mes le Te Deum, implorant avec ferveur la
protection de Dieu et de la glorieuse Vierge
immaculée pour l'Empereur, pour notre pays
dont nous nous éloignions, sans cesser de
l'aimer, que nous aimerons peut-être plus vi-
vement encore parce que nous en serons
plus éloignés.
Le 25, dans la- matinée, nous entrions en
rade de Pernambouc, et nous voyions de près,
pour la première fois, la terre brésilienne, sa
végétation luxuriante et si nouvelle, ses ma-
gnifiques cocotiers portant haut leurs panaches
de verdure, ses bananiers qui balancent leurs
immenses feuilles. Nous n'obtinmes pas la
libre pratique, nous étions encore un peu
suspects, et les passagers, en assez grand
nombre, qui devaient prendre terre, furent
conduits au lazaret pour y faire une quaran-
taine de quelques jours. Les fruits du pays
nous furent apportés en quantité ; je connus
enfin cette banane tant vantée, vraiment
je crus que je ne. mangeais pas de vraies
bananes. Il me semble qu'il y a en France
des fruits aussi agréables au goût. Quant
aux oranges, c'est autre chose, de vraies pom-
mes d'or, dignes du jardin des Hespérides.
A quatre heures du soir nous quittious la rade,
et on nous promettait que le surlendemain, à
la même heure, nous entrerions dans celle de
Bahia. Nous y fûmes en effet le 27, à cinq
heures. Je me mis aussitôt en devoir de faire
parvenir à M. Lamant un billet qui l'informait
de notre présence à bord, et que nous avions la
libre pratique. Les autorités de Baihia furent
ou moins effrayées du danger imminent de voir
le choléra descendre avec nous, ou plus dispo-
sées à nous être agréables. N'ayant pas réussi à
faire passer mon billet, je me décidai à descendre
moi-meme avec un confrère dès que la douane
aurait fait son inspection et installé ses agents
sur le navire: il n'est pas permis de sortir avant
ces formalités remplies. En attendant, j'allai
diner. A peine étais-je à table, on accourut
m'annoncer que deux prêtres français se diri-
geaient vers le paquebot. D'un bond je suis à
l'échelle, j'aperçois M. Gleize et M. Sipolis sur
une embarcation. Peu après arrivent aussi
nos Soeurs: c'est alors entre tous un échange
des témoignages de la plus fraternelle cordia-
lité; puis on organise les moyens de descente.
Personne ne veut rester à bord; les Mission-
naires se rendent à Sainte-Thérèse, c'est le nom
du séminaire; les Sours au Collége et à la Pro-
vidence. Le 28, jour de Saint-Augustin, j'allai
célébrer la sainte messe chez nos Soeurs du col-
lége; les enfants chantèrent des cantiques en
français, je me crus au milieu de mes chères
orphelines de Troyes! Cette langue de la pa-
trie, ces voix douces et pures, les Soeurs dis-
séminées pour la surveillance: tout aidait à
me transporter loin des lieux où j'étais.
M. Lamant et M. Calmon dirent la messe
après moi; nous déjeunames, ensuite nous
visitàmes la maison, les classes; la matinée
se passa agréable et rapide. Du Collège nous
allâmes à la Providence: même accueil, même
bonheur-de se trouver en famille. Enfin nous
nous présentâmes chez M"' l'Archevêque. Vous
savez ses bontés pour les enfants de Saint-Vin-
cent, vous le connaissez et par ses oeuvres et
par ce que vous ont rapporté de lui les Confrères
de Bahia, vous pouvez conjecturer comment
nous fûmes reçus. Rentrés au séminaire, nous
dinons, et après le diner nous retournons à
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notre habitation flottante. Notre nombre était
diminué, les Confrères et les Soeurs destinés
pour Bahia étaient au terme de leur voyage
qui avait duré vingt-cinq jours: partis du Havre
le 2 août, ils avaient débarqué le 27. A cinq
.;-ures du soir nous tournions le cap vers
Rio-Janeiro. Selon les uns, nous pouvions y
arriver le 31, dans la soirée; selon d'autres,
ce ne serait que vingt-quatre heures plus tard;
les plus entendus ne savaient trop que dire.
Bref, nous avancions pendant que ces conjec-
tures passaient de bouche en bouche, les oi-
seaux de mer que nous apercevions de temps
en temps nous avertissaient que nous n'étions
pas éloignés de la terre, nous ne la reconnûmes
pas cependant avant le dimanche soir. Nous
étions encore assez loin de Rio, mais à peu
près sûrs d'y arriver le lendemain matin de
bonne heure. Alors ceux des passagers qui
habitaient la ville ou qui y étaient déjà venus
nous parlèrent avec complaisance de la vue
magnifique qu'offre la rade, de ce coup d'eil
ravissant de la ville ceinte d'une couronne de
montagnes, etc. Il y avait de quoi exalter les
imaginations les moins vives, il me semblait
que je m'enthousiasmais. Le jour venu, nous
sommes à l'entrée de la rade, mais cruelle-
ment désappointés. Un épais brouillard
améné par les vents du sud a étendu partout
son impénétrable manteau; la pluie tombe
abondamment, et au lieu de contempler les
magnificences rêvées, on cherche les moyens
de se mettre à couvert de l'inondation trop
réelle et tout à fait imprévue. J'avais fait pas-
ser un billet à ma Sour Despiau pour l'aver-
tir de notre arrivée. Peu après arrivent des
Soeurs, puis d'autres, et enfin, sur des bar-
ques conduites par des marins de l'Etat,
M. de Lisboa, frère de M. l'ambassadeur du
Brésil à Paris, et M. Lacerda dont le dé-
vouement vous est assez connu; vous n'êtes
pas surpris de le retrouver ici. Nous prenons
ceux de nos paquets qu'on nous permet d'en-
lever sans que les douaniers y regardent, nous
descendons dans les barques, toujours nous
préservant, autant que nous pouvons, mais
très - imparfaitement, de la pluie qui n'a
pas discontinué; enfin nous posons pied à
terre, on piétine dans la boue, on se crotte,
les parapluies ruissèlent. Ce n'est pas là une
entrée triomphale, vous voyez, qu'elle ne res-
semble pas beaucoup à celles dont vous avez
déjà lu la description. Nous voici à la Santa-
Caza, I'accueil est tel que le cour le demande;
nous sommes dans un hospice brésilien, mais
nous rencontrons des visages français : vrai-
ment on ne se croit pas sur la terre étran-
gère. A peine les premiers compliments échan-
gés entre nous et nos Confrères de céans, nous
sommes invités à diner en communauté : Be-
nedicité selon les rubriques, lecture de 1'Ecri-
ture sainte, puis Deo gratias, avec feu roulant
de demandes et de réponses.... que de choses à
se communiquer, à apprendre! Nous racontons
tout ce qui peut intéresser. Cette Santa-Caza
est un palais, Paris na pas d'aussi bel hôpital;
j'accorde qu'il en a de plus vastes, mais éle-
vés dans de meilleures conditions et avec une
pareille splendeur, je ne le crois pas. Je ne
veux pas me prévaloir des avantages qu'a
le Brésil du côté de certains matériaux qui
lui sont propres , communs ici, ils sont de luxe
en France: ainsi l'acajou, le palissandre se
trouvent partout et à profusion, -mais je dis
que, abstraction faite de la nature des maté-
riaux, et à conditions égaies dans leur emploi,
la Santa-Caza rivalise avantageusement, si elle
ne l'emporte pas, avec ce qu'il y a de plus
beau en France. Le 2 septembre, je suis allé
à Pédro-Segundo. Il faut ajouter à ce que je
vous dis de la Caza : ici le grandiose le dispute à
la richesse, les fous y sont comme des princes,
et, de fait, les appartements impériaux de l'hos
pice sont plus décorés, mais de la même élé-
vation que ceux des malades. J'ai aussi vu le
collége de l'Immaculée-Conception c'est un
très-bel établissement.
Aujourd'hui, 4 septembre, j'assisterai, si je
puis, au passage du convoi du marquis de
Parana; vous connaissez ce grand ministre.
BI est mort hier matin; c'est, dit-on, une perte
irréparable pour le Brésil. Je suis écho, je ne
puis avoir là-dessus d'opinion personnelle; mais
j'entends dire qu'il n'a pas de second, et que les
affaires se ressentiront de sa mort, nul o'étant
capable de les diriger d'une main aussi ferme
et aussi sUre. Dieu a voulu nous donner, dès
notre arrivée, cette preuve frappante.du néant
des grandeurs humaines : il y a quelques
jours seulement, le marquis de Parana était
qualifié le deuxième empereur du Brésil, au-
jourd'hui..... Je puis ajouter que semblable
leçon nous a été donnée sur un autre théàtre,
de la façon la plus inattendue, à Pedro-Se-
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gundo. Cet hospice qui ressemble à un palais,
a été attaqué, par qui?... par des fourmis! oui
des fourmis ravageuses, tant redoutées au Bré-
sil; il faut songer à leur déclarer la guerre, si
on ne veut pas qu'elles fassent crouler un des
plus remarquables monuments de Rio-Janeiro!
Et puis, bàtissez avec splendeur, excitez l'ad-
miration par la beauté de vos constructions,
une fourmi viendra ruiner voire euvre! Or-
gueil humain, es-tu assez humilié ?
Je l'ai donc vu hier, ce fameux convoi du
marquis de Parana : - le corps, placé dans
une voilure d'apparat, était seul, c'est ici l'u-
sage; - à la suite venait le cortège, composé
d'une longue file de voitures, contenant les
députations officielles;-des troupes à pied et
à cheval faisaient partie de l'escorte, eUes
marchaient par compagnies et par escadrons;
- lafoule se mêlait aux troupes, etc. Il y avait,
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Lettre de la Seur GASIGNOL, d une Seur du
secrétaiiat, à Paris.
Rio, Asile Saint-Vincent-de-Paul, 9 oovembre 1856.
MA TBÈS-CuEBE SOEUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Je veux vous parler de la cérémonie -de la
première communion qui a. eu lieu le 1"
novembre; vous verrez combien le bon Dieu
a béni nos enfants, et vous nous aiderez a l'en
remercier.
Une.retraite édifiante avait précédé ce jour
mémorable pour l'enfance. Afin de faciliter
aux externes et à nos anciennes élèves, le
moyen de participer au bienfait de ces exercices,
ma Soeur Supérieure leur avait offert la maison;
toutes répondirent- avec bonheur à cet appel
de la grâce et vinrent grossir notre troupeau
chéri. Le pieux aumônier de la frégate fran-
çaise en station à Rio ne consultant que son
infatigable zèle leur donnait trois instructions
par jour : l'attetion , le recueillement des
enfants prouvaient bien que sa charité avait
su se mettre à la portée de leurs jeunes
intelligences et captiver leurs esprits. au point
que malgré la chaleur qui commence à être
excessive et leur peu d'aptitude pour ce genre
d'exercice nouveau pour elles on n'a pu remar-
quer le moindre signe d'ennui ou de dissipa-
tion. Le reste du temps était partagé entre la
prière, la lecture et le travail; le soir. le
salut du très-Saint-Sacrement couronnait ces
journées heureuses où la grâce coulait si abon-
dante et si féconde.
De semblables dispositions annonçaient un
beau jour. Oui, ma très-chère Seur, il fut
beau, bien beau, ce jour choisi entre tous
et qui a laissé de ai douces impressions. La
terre s'était unie au ciel, si je puis parler
aipsi, pour contemnpler te ravissant tableau
d'uinecence et de ferveuar : tout ce que la ville
de Bio posède de plus distingué par le rang
et la piété cheétio mee semblait s'être donné
rendez-vous dans la modeste chapelle. On y
voyait les jeunes princesses filles de Pedro
Segundo, empereur du Brésil; Mme de Baral,
leur gouvernante, qui a été l'ange tutélaire
de nos Soeurs de Bahia; une autre dame
d'honneur, un chambellan et le médecin de
la Cour : -parmi les représentants de la France,
MM. le chargé d'affaires , le consul et son
chancelier. La chapelle était brillamment
parée; mais cette pompe extraordinaire a
moins touché encore que la piété angélique
des communiantes. Une surtout a ému les
cours jusqu'aux larmes. C'est une demoiselle
de seize ans, appartenant à une respectable
famille brésilienne. Son père est docteur en
médecine. Il a fait ses études en France, et
a obtenu la croix de chevalier de la légion
d'Honneur en récompense de soni dévoue-
ment pour nos compatriotes durant la terrible
épidémie de la fièvre jaune. Cette intéres-
sante jeune personne a été élevée dans un
pensionnat protestant; vous pouvez penser si
son instruction religieuse fut négligée. Ma
Seur Supérieure demanda et obtint du
père qu'elle assisterait aux catéchismes que
faisait deux fois par semaine l'aumônier de
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la frégate. Que les premières impressions de
la grâce furent fortes et merveilleuses sur
cette âme neuve et comme étrangère aux vé-
rités de notre sainte foi ! Elle faisait l'admi-
ration de nos enfants par son application, sa
pieuse et naïve curiosité. Elle , si au-dessus
de ses compagnes de catéchisme et par sa
fortune et par la brillante éducation qu'elle a
reçue elle était là, modeste, humble, la dernière
de toutes. Pendant la retraite nous prenions plai-
sir à la regarder, on l'aurait prise pour une fer-
vente novice. A la chapelle son attitude
pleine de piété nous pénétrait de foi. Le jour
de la première communion elle a attiré tous
les regards par son recueillement, sa ferveur.
Le soir même, un membre du comité de
l'oeuvre des Orphelines disait à ma Soeur Dar-
maignac : « Que Mlle de Costa est édifiante!
j'ai pris plaisir à suivre tous ses mouvements,
je ne l'ai pas perdue de vue pendant la cé-
rémonie jusqu'au moment où venant de s'u-
nir à son Dieu j'ai aperçu de douces larmes
mouiller ses paupières... Alors, je me suis
senti si ému que j'ai été obligé de distraire
ma pensée. » Son père l'a accompagnée à la
Table sainte. * Ma fille est une petite sainte,
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nous disail-il quelque temps avant la pre-
mière communion, il faut bien que moi aussi
je me convertisse pour communier avec elle. »
II l'a fait, et la mère aussi, à l'édification de
tous.
Vous voyez , ma très - chère SoSur, que
chaque année le divin Maitre se réserve des
âmes d'élite qu'il veut offrir en spectacle aux
anges et aux hommes, afin d'exercer une sa-
lutaire influence sur tant d'autres, insouciantes
et oublieuses de leurs devoirs religieux. Nous
recommandons à vos prières et la persévé-
rance de nos enfants et le fruit pratique des
bons sentiments que leur exemple a réveillés
dans bien des coeurs.
Je suis, etc.
Seur GASSIGNOL,
I. f. d. 1. c. s. d. p. m.
CAMPO-BELLO. (<
Lettre de M. HuiNDHAuSEN, prêtre de la mission,
à M. Cnmcnoi , directeur du Séminaire in-
terne à Paris.
Campo-Bello, novembre 1855.
MonsumI Er CHER CONFRERE,
La grice de Notre-Seigneur soif avec nous pour
jamais !
Vous désirez de mes nouvelles, en voici
quelques petites.
Vous savez que j'ai passé quatorze mois à
Rio, occupé des malades, des mourants et des
morts de toute langue et de toute couleur. Ce
que je pourrais vous en dire n'est pas nouveau:
j'étais tout bonnement un aumônier d'hôpital.
(1) Voir lages 49 et 59.
- Vous parlerai-je de ma vie de voyageur? Il 7
aurait, certes, un beau volume à vous offrir;
mais de longs chapitres ont été écrits sur ce sujet
par une main plus exercée. - Vous décrirai-je
enfin mon emploi de professeur de théologie,
de philosophie, de latin, de grec, etc., etc. ?
je ne veux pas vous ramener sur les bancs,
un mot seulement suffira. Nos trente-huit
élèves nous donnent des consolations : leur
aptitude scientifique et littéraire est satisfai-
sante, et leurs progrès spirituels sensibles;
quatre ou cinq pensent à entrer dans la Com-
pagnie. Déjà Campo-Bello a fourni deux jeunes
étudiants qui, dans quatre mois, feront les
saints Veux; parmi les cinq premiers, trois
se disposent à partir dès que la maison de Rio
sera ouverte aux novices.
Notre vie ici, vu l'encombrement de la besogne,
serait assez fatigante si nous n'avions le délasse-
ment des cérémonies saintes. Que nous sommes
heureux, les dimanches, fêtes et neuvaines,
quand, devant l'autel de Marie, nous unissons
nos voix aux accents pénétrés des élèves et du
peuple!
Rien ne m'a touché , à mon arrivée, comme
les cantiques, les litanies, le rosaire, chantMs
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à plusieurs voix par nos nègres et nos négresses.
Je disais à M. le Supérieur : N'aurons-nous
pas, nous aussi, notre musique? bientôt j'ai
été satisfait au centuple de mes désirs. Notre
chant a je ne sais quelle expression consolante
et encourageante; on a besoin de ce tonique
de fame, quand, déjà fatigué des classes, on a
à confesser une masse de pénitents qui se suc-
cèdent, et puis après, à courir les champs et
les forêts pour secourir les brebis malades et
mourantes. Je veux vous donner une idée de
nos courses vraiment apostoliques; en voici uue
petite de soixante-neuf heures de voyage : il
y en a de plus longues.
Vous saurez d'abord que nous avons un dia-
mètre de cinquante et des lieues à administrer;
or, nous faisons à peu près quotidiennement
tous les trois (hélas! nous ne sommes pas plus
à cette heure) ces charitables exercices. Lundi
dernier je fus appelé par un noir pour aller
confesser sa femme mourante à dix lieues d'ici.
-M. de Macédo, vénérable Confrère, un de ceux
par lesquels la Congrégation a été affermie au
Brésil, était parti le matin pour un blanc, à
vingt lieues. -M. le Supérieur nous suivit presque
aussitôt pour un mulâtre un peu moins éloigné.
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Je m'achemine donc vers ma négresse, il
était une heure après midi et faisait beau
temps. Nous allâmes de conserve une lieue
environ, M. le Supérieur et moi; j'étais le mieux
monté, je le laissai derrière, pressé d'arriver
que j'étais. J'eus beau précipiter mon cheval,
je n'arrivai que vers minuit auprès de la
malade. - Vous allez prendre votre réfection,
me dit-on ? - Mais non, il est minuit. - Une
tasse de café, au moins ? - Et la messe de
demain ? - Ah! c'est vrai. - Je quitte éperons
et bottes, et vais voir ma malade qui se con-
fesse; la confession finie , après une courte
prière, je m'étends sur mon manteau, un ma-
telas de bois par-dessous, et je m'endors comme
un bienheureux. Le matin de bonne heure
j'achève de préparer ma négresse, je célèbre
la sainte messe sur un autel formé de quatre
petites fourches et quelques barres, j'administre
l'extrême-onction, et je déjeùne. Pendant ce
temps on prépare mon cheval, et me voilà
remis en route.
Je chevauche léger et content, le temps est
magnifique, le panorama aussi. Du haut d'une
terrasse qui sert de limites à nos propriétés, je
suis de l'oeil, derrière moi, un horizon immense,
au fond duquel se détachent les rives du Parana;
devant et alentour, sur une étendue de six
lieues, se déroulent nos belles et riches cam-
pagnes. Le vert tendre des incommensurables
prairies, les fleurs qui les émaillent, les arbres
comme autant de bouquets, la chaleur tem-
pérée par une douce brise, tout porte ici à
Dieu.
J'allais , ainsi ému et méditatif , dans la
direction de Campo-Bello , lorsque j'aperçus
au loin un cavalier courant bride abattue.
Quand je pus le distinguer, son air froid, sa
longue barbe et ses pistolets m'auraient fait
peur, s'il m'avait laissé le temps de réfléchir.
- Père ! me dit-il , en tirant son chapeau, je
viens vous prier de venir avec moi visiter un de
mes nègres qui se meurt. - Mais , mon
cher, lui répondis-je, la maison est seule.
- Non, le Père Supérieur y est. je l'ai vu, il
m'a dit qu'il allait faire la classe à votre
place, qu'ainsi je pouvais aller au-devant de
vous. - Puisque M. le Supérieur a parlé,
allons; est-ce bien loin d'ici ? - Oh I non ,
Monsieur, il n'y a que neuf lieues. - Bon ;
allons.
Là-dessus je congédie mon premier compa-
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gnon de route, pique mou cheval et me remets
en marche avec le deuxième. La pauvre bêle
qui sentait que nous nous détournions du che-
min de la maison voulait à toute force le
reprendre. Je n'étais plus qu'à une demi-lieue
de Campo-Bello, il était quatre heures et
demie du soir. Nous trottons jusqu'à la nuit,
et nous nous arrêtons pour souper dans une
maison de connaissance. Après la réfection, je
demande nos chevaux. On les avait lâchés dans
les prairies afin de nous retenir : les chevaux,
me dit-on, sont introuvables à cette heure;
demain matin, à la pointe dujour, on les retrou-
vera. - Non, je veux partir de suite, il le faut
absolument. -Et, sans écouter les observations
et les instances, je vais moi-mème chercher
nos montures. Le bon Dieu voulait que je par-
tisse, car les chevaux furent bientôt sous
ma main. Au moment de les enjamber je dis
à mon guide : Vous savez le chemin ? - Non,
Monsieur. - Bon, nous voilà bien campés!
Je prends des informations et nous partons.
Nous marchâmes bien trois heures nous con-
sultant souvent, ce qui ne nous empêcha pas
de réveiller quatre fois de pauvres dormeurs
pour nous indiquer le chemin.
A minuit nous nous arrètiimes près d'une
maison pour respirer un peu; mon camarade
battit à coups redoublés à la porte, mais elle
s'obstina à rester fermée; seulement une voix
lointaine nous signifia qu'on n'ouvrait pas à une
heure pareille. Fort heureusement un voisin ,
qui demeurait à cinquante pas de là, entend le
bruit, se lève, et, reconnaissant nos deux voix,
nous invite à descendre; je remercie et reste
sur mon cheval; une jambe passée sur son cou
je cherche à sommeiller, pendant que mon
avisé compagnon prend le café et le rhum :
quant à moi, hélas! il était encore une fois
minuit. Je m'endormis donc un instant sur ma
monture jusqu'à ce que le maitre de la maison
eût trouvé un cheval pour nous accompagner:
le tout fut l'affaire d'un quart d'heure, et nous
repartimes. J'étais rompu et ne me mélais guère
à la conversation de mes deux hommes. Je lis
mieux , je sommeillai jusqu'au départ de notre
charitable guide , sans interruption et sans
accident; je continuai ensuite mon somme
aussitôt après lui avoir fait mes remerciments,
pour ne me réveiller que lorsque mon cheval
trébuchait ou s'enfonçait dans un bourbier, ce
qui arriva assez souvent. Plusieurs fois je fus
sur le point de tomber, mais mon Ange gardien
me soutenait et me remettait eni équilibre; je
faisais d'incroyables efforts pour me tenir éveillé,
bien inutilement : ni le coassement des gre-
nouilles , ni le rugissement des tigres, ni les
cris sauvages et aigus des oiseaux de nuit,
rien ne pouvait me tirer de ma somnolence;
au surplus, le chemin lui-même semblait
ménagé exprès pour endormir.
Nous étions au milieu des bois, dans la plus
profonde obscurité. Rien n'est affreux comme
un voyage de nuit dans ces forêts vierges, quand
il ne fait pas clair de lune : c'est à n'y voir
goutte; les chevaux eux-mêmes s'égarent par-
fois et vont donner contre un arbre, ou bien
vous jettent dans un fourré: alors l'embarras
est des pires, il faut attendre là jusqu'à ce que
le jour paraisse, ou bien chercher à tâtons le
chemin battu ; heureux encore quand l'affaire
ne se complique pas d'une bonne pluie, comme
j'ai eu l'avantage d'en recevoir une il y a à peu
près deux mois.
Je revenais une nuit d'un voyage semblable
à celui-ci, quand je fus assailli par un orage
qui me trempa comme un canard; je me vis
obligé de descendre de cheval, et je choisis, sans
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m'en douter, un bourbier gluant. Ma première
botte y entre en entier, l'autre la suit; alors
cheval et cavalier roulent et barbottent dans
la boue... Cependant les éclairs se succèdent, le
tonnerre gronde. Je n'avais pas peur, je ne sais
pourquoi, de la foudre, mais bien de m'en-
foncer dans une fondrière : elles sont ici nom-
breuses et fort dangereuses. La lueur des éclairs
me sauva, je vins à bout de me dégager et de
retirer aussi le cheval tout morfondu.
Quand, au contraire, il fait clair de lune
dans ces forêts, et qu'on s'y trouve la tète fati-
guée, tout parait mouvant et vous représente
des fantômes.
Revenons à la suite de mon récit que j'ou-
blie sans y penser.
Ma somnolence dura ainsi quatre à cinq
heures. Le grand jour me réveilla tout à fait,
et je songeai à mon oraison. Mes yeux étaient
très-endoloris , ils ne purent que lentement
s'accoutumer à la lumière. Mon grand chapeau
brésilien, de deux pieds et demi de largeur, que
j'enfonçai sur mon nez, m'aida tout à la fois
à calmer la douleur et à me recueillir. Ce recueil-
lement n'était pas encore celui de vos bien-
heureux séminaristes : de temps en temps il
fallait tenir conseil avec mon compagnon pour
savoir ou nous étions, où nous allions, où
nous devions passer; je disais presque toujours
avec assurance : Allons, c'est par là, et jamais
nous ne nous sommes égarés; seulement parfois
nous montions des collines très-raides , et nous
les descendions presque à pic.
La beauté du temps nous consolait de ces
mésaventures : la fraicheur du matin faisait
un contraste agréable avec l'humidité lourde de
la nuit; le soleil vint bientôt nous rendre un
triple service : d'abord comme lumière, puis
comme boussole, enfin comme chalear pour
faire évaporer la rosée abondante qui mouillait
nos vêtements. A force de marcher, nous aper-
çûmes, du haut d'une terrasse, une chaine de
collines traversée par une autre. Le conducteur
les reconnaissant, me dit plein de joie: «Père,
voyez-vous cette colline qui se croise avec
l'autre? C'est là, c'est là. » Je respirai plus libre-
ment: il y avait vingt-une heures que je marchais
depuis mon départ de la maison de la négresse,
laquelle avait peut-être déjà quitté cette terre
de douleurs.
Il était dix heures quand nons arrivàmes; la
brise avait ceesé et le soleil dardait avec force;
les moustiques étaient devenus insupportables.
J'entre dans la chambre du malade, et m'informe
de son état physique pour en venir au moral;
je demande ensuite du vin pour dire la sainte
messe - vous vous rappelez que j'étais demeuré
à jeun; ce qui m'en était resté chez ma négresse,
je le lui avais donné à boire.-On cherche, mais
en vain, il ne s'en trouve pas une goutte. La
maitresse de la maison commence à pleurer et
à sanglotter à la pensée qu'il n'y aura pas de
messe; on se consulte, et un exprès est député
pour en aller chercher chez un voisin, à deux
lieues de là ( on reste voisin jusqu'à dix et
quinze lieues). Je regarde le messager , je vois
un nègre qui n'a qu'une jambe; puis sa selle, elle
n'a qu'un étrier; je ne sais trop que penser....
mais quel n'est pas mon étonnement quand
je vois mon boiteux, vous prenant sa béquille
pour fouet, lancer son cheval comme un vrai
Franconi. En attendant le vin, je confessai le
malade, préparai l'autel, récitai mon bréviaire
et fis le catéchisme aux enfants. Voyant que
j'interrogeais, les jeunes filles s'enfuirent, non
pas comme les vieillards de l'Evangile, furti-
vement, mais à toute jambe. Le messager
revenu, je pus dire la sainte messe, quoique
je n'eusse pas un demi-verre à liqueur de
vin.
Après avoir ainsi rempli mon ministère, je
m'en retournai sur un autre cheval emprunté.
Le chemin déjà connu ne me sembla pas
aussi long; mais il était impossible d'arriver à
la maison ce jour-là, je me vis obligé de
coucher en route. Je frappe à une porte, on
ne veut pas m'ouvrir; je mène alors les chevaux
dans une prairie, et me couche sous un
hangard, sur un banc de menuisier d'où les
vaches , les cochons et les carapates me délo-
gèrent bientôt ; les premières, venaient me
lécher, et se seraient sans doute mises à manger
mes habits, si je ne me fusse défendu à coups
de pied. A la pointe du jour mon guide va
chercher les chevaux, et à huit heures je
disais la sainte messe à notre chapelle de
Campo-Belio.
Voilà, Monsieur et cher Confrère, un échan-
tillon de nos visites des malades. Vous voyez
que la Chine est au Brésil, et que si nous ne
mourons pas de la main d'un bourreau , nous
pouvons bien mourir d'autres choses. Priez
pour que ce ne soit pas encore sitôt; j'ai besoin
d'expier mes nombreux péchés, et puis, les
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MABIAMAÀL
Extrait d'une letre de M. Su'ousi, prêlre de
la Mission au petit Séminaire de Marianna,
à une Seur du secrétariat des Filles de la
Charité, à Paris.
Marianna, 3 septembre 185C.
MA caHÈRE SOEUR ,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Qu'allez-vous dire en recevant une lettre du
plus petit des Sipolis, et, lui, à son tour, que
pourra-t-il vous raconter pour intéresser votre
piété? Je sais, heureusement, que vous n'êtes
pas trèsdifficile: tout intéressera la MXre des
Missionnaires (c'est votre surnom). Voici donc
mes petites nouvelles :
Nos Seurs ont à Marianna trois maisons
sous la même Supérieure : un pensionnat,
un orphelinat et un hôpital. Le pensionnat,
où réside la Supérieure, est la plus impor-
tante: elle aide et soutient les deux autres de
ses ressources. M. le Président de la province
vient de donner environ 2,000 francs pour
l'hôpital. Il a été bien plus généreux encore
à l'endroit de notre petit Séminaire. Sur la
demande de Mgr l'Evêque de Marianna, un
décret de l'assemblée provinciale nous a accordé
une rente annuelle de 12,000 fr., pour être
exclusivement employée à l'entretien des jeunes
gens pauvres qui désirent se consacrer à l'état
ecclésiastique. Avec ce secours, nous pourrons
entretenir gratuitement une trentaine d'élèves.
Malgré toutes les difficultés inséparables d'une
nouvelle ouvre, notre petit Séminaire est en
bonne voie; le nombre des élèves, déjà de
cinquante-sept, promet d'aller en augmentant:
nous en espérons plusieurs pour l'année qui va
s'ouvrir. Nous sommes ici trois confrères d'autant
de nations: un Brésilien, un Italien et un Français.
Deux autres jeunes prêtres du pays formés à notre
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grand Séminaire de Caraça demeurent avec nous
et nous servent d'auxiliaires. Enfin la petite
famille est complétée par le Frère de Lorazo et
le Frère Sipolis. M. Maller nous a accordé
celui-ci le mois dernier: il était auparavant
au grand Séminaire.
Un mot sur cette maison de Caraça. Bien
qu'elle ne soit qu'à une petite distance de
Marianna, il faut pourtant deux jours pour y
aller. C'est là que se trouve le grand Sémi-
naire dont mon frère est Supérieur. Cette
année même on y va joindre un Collége destiné
à préparer les jeunes gens aux académies de
l'empire, au commerce, etc.: pendant que nous,
dans notre petit Séminaire, nous cultiverons
les vocations à l'état ecclésiastique. Vous le








Lettre de la Sear RoMumms, à ma Seur
MowrcuLzr, Mpérieure générale, à Paris.
iossa-Sehbora, septembre, 1856.
inA Ta*S'MONOUiZ MIlS,
La grâce de Notre-Seigneur soüt avec nous
pour jamais.
Je mns heureuse d'être chargée par ma
Seur Supérieure de vous donner les détails
de notre petite traversée de Rio à Sainte-
Catherine, puisque cela me procure le bon-
heur de m'entretenir avec une Mère que
l'éloignement n'a rendue que plus chère à
nos cours.
En attendant la réponse qui deiait venir
de Sainte-Catherine, nous sommes restées
un mois et demi à Rio. Plus d'une fois
durant ces jours vite écoulés, nous nous
sommes fait illusion il nous semblait être
encore à Paris dans notre Communauté:
même régularité, même charité. Aussi empor-
tons-nous de nos bonnes Soeurs le plus pré-
cieux souvenir. Ce délai a été mis à profit
pour faire la retraite. Deux furent données
successivement par M. Laurent ; presque toutes
les Soeurs de Rio ont pu y prendre part.
C'était une nouvelle grâce que le bon Dieu nous
ménageait à notre arrivée sur la terre étrangère,
grâce que nous ne saurions trop reconnaître.
Après sept semaines de repos pour l'âme et,
pour le corps, il fallut penser à se remettre
en mer, mais pour quelques heures seulement.
Le 16 octobre, à huit heures et demie du
matin, nous faisons nos adieux à nos Seers
de la Santa Casa, toutes si bonnes pour les
passagères, et nous nous rendons à bord da
,apeur brésilien qui doit nous conduire à
notre destination. M. de Lacerda se faisait un
plaisir de nous accompagner. Mais de nomr
breuses occupations survenues le jour même,
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y mettent obstacle, et c'est ma Soeur Despiau
qui quitte les siennes pour prendre la place
de cet excellent protecteur. A onze heures le
bateau part, mais la mer est si mauvaise
qu'on craint d'être obligé de rentrer au port.
On se trompait heureusement. Le petit vapeur
affronta la tempête, à la condition toutefois
que personne ne serait exempt du mal de
mer. Celles même qui avaient fait la traversée
du HIvre à Rio sans l'éprouver, ne furent
pas plus épargnées que les autres. Il fallut
se mettre au lit. Ce n'était plus les couches
douillettes du Franc-Comtois, bien que cela
valût encore mieux que d'être levées. La
première nuit se passa dans un ballottement
continuel et pénible. Le vendredi nous res-
tâmes toutes couchées: la journée nous parut
bien longue, la nuit interminable. Le lende-
main samedi, jour où nous devions arriver,
tout le monde essaie de se lever, on veut
respirer, l'air sur le pont. Enfin, vers midi,
le bateau s'arrête. Une barque arrive au même
instant. C'est un envoyé du Providor qui
vient s'informer si nous sommes les Filles de
la Charité attendues pour la Santa Casa. Sur
la réponse affirmative, il nous prie d'attendre
l'arrivée de M. le Providor. Au bout d'une
heure, deux barques se dirigent vers le
paquebot: on reconnait le personnel adminis-
tratif de l'hôpital, en grande tenue officielle.
Après les premières salutations, une chaloupe
nous reçoit toutes, et bientôt nous apercevons
sur le rivage une foule compacte et joyeuse,
accourue à notre débarquement. Ceux qui
n'ont pu s'y rendre ne perdent pas tout
pour cela, car les fenêtres regorgent de têtes
curieuses. Un silence profond et solennel
s'établit soudain parmi ces milliers d'hommes,
de femmes et d'enfants: - Ce sont les Seurs
qui débarquent. Elles se rangent deux à deux
ent-r une double file formée par MM. les
Administrateurs, et se rendent procession-
nellement à la Santa Casa, où elles sont
reçues sinon au bruit de l'artillerie, du moins
à celui des cloches, des pétards et des fusées.
Arrivées devant la porte de l'église, le prêtre
chargé des fonctions d'aumônier en attendant
l'arrivée des Missionnaires, s'avance suivi d'une
douzaine de conseillers municipaux ou autres
notabilités de la ville, tous le cierge à la
main et précédés de la croix. On entre alors
au chant du Te Deum entonné par M. le
curé de la cathédrale. Après l'hymne d'action
de grâces, la procession parcourt les. salles
des malades nos chers maitres, lesquels (soit
dit tout bas) nous ont paru, pour le moins,
aussi contents de notre arrivée que l'admi-
nistration elle-même, bien que celle-ci nous ait
donné les preuves les plus touchantes du véri-
table bonheur qu'elle a éprouvé, en voyant enfin
rkcompensée la constance qu'elle avait mise a
nous attendre. Le parcours des salles achevé,
nous descendimes voir le logement des
Sours, qui les attendait depuis trois ans. IDor-
toir, réfectoire, salle de communauté, infir-
merie, cabinet pour la Supérieure, parloir,
cuisine, rien n'y manque. Après cette der-
nière visite l'administration salua et se
retira. I était environ quatre heures, et nos
estomacs réclamaient à grands cris la nourri-
ture dont ils étaient privés depuis deux jours.
Monsieur le Providor avait pensé à tout, il
nous envoya le dîner prêt, a l'iutant. Pensant
bien que les Missionnaires pourraient pour
cette fois diner en famille avec les Seurs, i1
nous avait fait tout servir. Mais ma Seur
Despiau, la règle vivante, crut que le pre-
mier.jour devait être ce que seraient tous les
autres jours : elle fit porter par un nègre la
portion de cas Messieurs çcbe eux,
Le lendemain, dimanche, la maison ne désem-
pUlt pas, l'apris-iudi, de visiters empressas à
nous témoigner le bohee.ur avec lequel ilS
nous voyaient établies A Sainte-Catheriue, Le
luedi et le mardi, on met un peu d'ordre danf
les bagages et l'ou' reçoit quelques visites -
aeus n'étions pas encore eu office, I'iisalla-
tionie s'étant faite .que Je mercqedi, 2. - Ce
jour-là, l'Admiistratio. en corps et beauçou.
de personnes pieuses "s&istère=t à .la inesse
célibrée à neuf heures. Monsieur le Providor
aurait bien désiré de la musique, mais J'or-
chestre était retenu. Il y suppléa en quelque
sorte par des pétards, fusées, etc. Après la messe
M. le curé de la cathédrale fit une allocution en
portugais sur les vertus de saint Vincent, notre
bienheureux Père, sur sa charité surtout, qui
s'étendait à tous, sans distinction de pays. A
l'issue de la cérémonie un des administrateurs
remit les clefs de la maison à ma Sour Supé-
rieure: nous étions définitivement chez nous.
Nous n'avons pas encore les classes qui ne
commenceront que vers le mois de janvier :
cela nous donnera la facilité d'étudier la
angue portugaise, afin de nous rendre plus
utiles auprès des enfants qui nous seront con-
fiées.
Je ne terminerai pas cette lettre, ma très.
honorée Mère, sans Nous dire un mot de la
beauté de l'ile devenue notre nouvelle patrie.
Elle n'est séparée de la terre ferme que par
un bras de mer. L'hôpital de Nossa-Senhor*
est situé sur une colline, au bas de laquelle
s'étend toute la ville sur le bord de la mer,
abritée par de hautes montagnes toujours vertes.
L'air y est excellent. Vraiment les habitants ont
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